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I J'ai toujours pense, disait Leibnilz, qu*on 
> reformerait le genre humaii^. si rob 
I reformait réducaiion de la jeunesse. • 
<]e grand homme a raison; Péducation 
est le seul levier qui puisse atteindre et 
remuer les mœurs. 

(M. X. , i/e l'Influtnet dêi mœur» iur le» loii.) 
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Le plus terrible châtiment des sociétés cou- 
pables, ce n'est ni le malaise intérieur qui les 
tourmente, ni l'opprobre qui les couvre, c'est 
la perte de l'intelligence. Épouses adultères, leur 
sens moral est éteint. Pour elles, tous les rap- 
ports sont changés; partout l'accessoire est 
devenu le principal : la vertu, c'est l'argent ; 
l'homme, c est le corps ; le présent est tout , 
l'avenir n'est rien. Pour elles, plus d'autres 
réalités que les plaisirs et les affaires. Voyez- 
les, d'une part, épuisant leurs ressources à 
creuser des canaux, à bâtir dies manufactures 
et des théâtres ; de l'autre, attachant une im- 
portance ridicule à des formes éphémères, se 
consumer elles-mêmes en intrigues, en agita-* 
lions, en luttes sans cesse renaissantes pour 
le maintien et le renversement de telles ou 
telles combinaisons politiques, tandis qu'elles 
méconnaissent éternellement leurs premiers, 
leurs plus chers intérêts. C'est ainsi que la 
question, sans contredit la plus importante, 
la question d'où dépend l'avenir de l'Europe 
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et du monde^ la question de l'éducation, n*a 
jamais pu, au milieu de tous ces vains débats, 
obtenir un seul moment d'attention. De là, 
l'inutilité de tout ce qui s'est fait et de tout ce 
qui se fera pour ramener l'ordre sur la terre. 
Architectes aveugles ! nous oublions la pierre 
fondamentale, et nous attendons un édifice : 
qu'ils sont donc vains les hommes et les 
peuples en qui n'est plus la science de 
Dieu ' ! 

Toutefois, celui qui dans sa puissance op- 
pose Une di^e insurmontable aux vagues de 
la mer, a fixé, dans sa miséricorde, un terme 
aux eireurti et aux maux des fils d'Adam. It 
seirible approcher, le jour ou la Providence a 
résolu de guérir les nations de la terre. Déjà 
un esprit nouveau s'agite au fond de la so- 
ciété; de toutes parts on signale un mouve- 
mêtït marqué vers la religion; déjà les faits 
côlnmencent à parler. Et iious aii^si^ nous 
tîrôyôtas à un avenir meilleur. Cependant^ 
noys ne le dissimulons point , pour nous, le 
tcftops de l'espérance ne touche pas encore 
à son terme. Le retour des peuples sera long ; 
Teâpace qu'ils ont franchi dans leurs égarc- 
lAéns est si grand ! D'ailleurs, compter sur la 
génération formée, illusion, vain esnoir! 
IjéAive vieilli peUt-il se redresser ? le fleuve 
impétueux remonte-t-il vers sa sour^ ? non ; 

* « Tani autem sunt omnes homines in quibus ndn 
stdb^M scientia Dei. » Sap. xiii, 1. 
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l'oracle divin s'accomplira : V adolescent tf^c^r- 
chera dans la voie de sa jeunesse jusqu'au tom- 
be^u ^ 

Née au sein des tempêtes, jetée dflns les 
camps au sortir de ces maisoas où elle n'avait 
appris qu'à calculer et à marquer le pas^ la 
génératiou actuelle a grandi loin de 1^ religion 

Qu'elle n'mme point, qu'elle na connaît point* 
ont elle ne sent point la nécessité. Sourde, 
aveugle, haineuse, triste victime, de rimpiété 
paterni^lle et d'un despotisme athée, elle 
H^ourm? comme elle a vécu, sans Dieu^sans fo}, 
sans amour: que le nionde s'y résigite, il subim 
ju^u'à la fin son action malfaisante. 

jV^is iJi^st une Autre génération vierge encore 
dô rerreup et du vice, ou du Uïoins pn qui le 
yioe (Çt l'erreur tfont encore jeté que de Cibles 
racines ; une génération qui, bientôt émAPci- 
p(ée/fntr^^ dôu» Ift société, sera fci ^ocj^eté 
méiT^e î un<e g<énérjHion qui, transmettant tout 
cp icju'elle aura reçu, et rien que ce qu'elle 
aura reçu, répandra autour d'elle l'ordw ouïe 
diésordre, la yie ou la mort; un^e génération 
qu'un immense désir de connaître et d'aimer 
livre à l'influence de quiconque se présenter^ 
pour sati^faipc à ce double besoin ; une généra- 
tîpn enfin qui, malgré les innombrables causas 
djB corruption dont elle fut environnée dès ie 
berpeaUy se distingue par une fl:^anchise de 



* « Proverbium est : Adolescens juxta viam suam, 
etiam cùm senuerit non recedet ab ea. >» Prov. xxii, 6. 
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Caractère, une générosité de sentimens, signe 
infaillible de sa noble mission, preuve tou- 
chante qu'elle n'est pas née pour être hostile 
à la foi. 

O vous donc, qui exercez le sublime sacer- 
doce de l'éducation, prêtres catholiques sur- 
tout, qui portez sur vos lèvres l'avenir du 
inonde , souvenez-vous que vous êtes les mi- 
nistres de celui qui appelait à lui les petits 
enfans, de celui qui a dit : « Allez^ enseif^nez^ 
votre parole saui^era^ le monde. f> Concentrez 
désormais sur cette enfance chérie, unique 
espoir de la religion et de la société, les re- 
gards de votre amour ; étudiez ses vœux, ses 
besoins, les circonstances au milieu desquelles 
elle s'éveille à la vie ; rendez-vous dignes d'elle, 
afin de la rendre digne de Dieu. Le salut du 
monde est à ce prix. 

L'éducation : telle est donc la grande, l'uni- 
que affaire des temps actuels; elle doit être le 
premier de nos soins, comme elle est le plus 
important de nos devoirs. Essayons de dire 
ce qu'elle doit être pour satisfaire aux besoins 
de notre époque, une des plus remarquables 
de l'histoire du genre humain. 

Si l'on nous accuse de témérité; pour toute 
réponse, nous nous contenterons de cette 
parole deTertullien:c(Dans les grand^tlatigers, 
l'Église appelle tous ses enfans au combat. 
In fus omnis homo miles. » 
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CHAPITRE PREMIER: 



Co«p-d'ceîl sur Ntat actuel de la société. 



Si Ton veut y regarder de près, on veirra 
que, depuis trois siècles, }a société, en Europe, 
réalise dans toutes se^ phases la par^ole 
évaugélique de l'ËuCaiit prodigue. Fill^ dli 
cadiolicisme, elle grandissait heureuse et trao* 
quille à l'ombre de l'autorité paternelle, et dé* 
veloppait, sous l'influence de la vérité, ces for- 
tes et belles proportions, présage certain d'une 
noble virilité et d'un acheminement rapide 
vers la plénitude de l'âge du Christ, terine 
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providentiel de la perfection sur la terre ^ 
Tout-à-coup un schisme fatal éclate au sein, de 
TEurope. Comme toutes lès grandes crises qui 
jettent l'humanité loin de ses voies, cet im- 
mense événement fut préparé par des causes 
qui se perdent dans les profondeurs obscures 
des siècles passés; tels ces arbres séculaires 
qui couvrent les montagnes et dont les puis- 
santes racines plongent, à travers les fentes 
des rochers, jusqu'aux entrailles de la terre. Il 
n'entre point dans le plan que nous nous 
sommes tracé de rechercher les causes du 
grand schisme d'Occident : notre tâche se 
borne à en constater les incalculables effets. 
Malgré sa puissante constitution, le moyen 
âge en est ébranlé jusque dans ses fondemens. 
L'antique union de la religion et de la société 
en reçoit une mortelle atteinte : jusque là si 
vénérable et si imposante, la voix des pontifes 
romains devient muette, douteuse, suspecte; 
la majesté de leur pouvoir s'efface comme une 
grande ombre; le respect, la confiance filiale 
des peuples diminuent; l'autorité des lois 
franchit ses limites, et, obligée de se diriger 



^AdEiAi.,iv,13. 
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elle-même pendant une éclipse de quarante 
ans, la société sent naître dans son cœur ce 
funeste désir d'indépendance qui, devenu 
pour elle une passion , devait, un siècle plus 
tard, la précipiter dans l'abîme. 

Ainsi, tout se préparait pour un ébranle- 
ment universel. Saisis de cette vague inquié^ 
tude qui tourmente l'adolescent, les peuples 
attentifs ne demandaient qu'un signal : il ne 
se fit point attendre. Du fond d'un monajStèrQ 
de l'Allemagne, une voix s'élève, puissant or- 
gane du malaise général et des pensées cou- 
pables qui fermentaient dans les âmes. Comme 
celle du premier séducteur, cette voix disait : 
Brisez lejougde l'autorité, et vous serez comme 
des Dieux; peuples! jetez les langes de votre 
longue enfance; désormais vous êtes assez 
forts, assez éclairés pour vous conduire vous- 
mêmes; pour vous l'heure de la liberté est 
venue. La voix est écoutée, dç vastes applau- 
dissemens y répondent;, et l'on vit la fille du 
catholicisme, prenant à la hâte ]a portion de 
son héritage, quitter la maison paternelle et 
s'acheminer rapiden^eut vers des régions in- 
connues, lointaines, pour jouir dans l'indé- 
pendance de la félicité promise. 

Etonnante séduction! qui en expliquera le 
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mystère? qui dira comment la société a pu 
briser si facilement les liens de Tautorité la 
plus douce et la plus salutaire i^ oubliant et les 
nombreux bienfaits dont elle avait été comblée, 
et la longue période de bonheur et de gloire 
dont elle avait joui? Quelle est donc sur les 
fils d'Adam la puissance magique de ces pa- 
roles : Brisez le joug de V autorité , et 'vous se- 
rez comme des Dieux ? 

Essentiellement actif parce qu*il est intelli- 
gent, l'homme éprouve Timpérissable besoin 
de connaître la vérité, son bien, son repos fr 
nal : mais cette vérité, vie de son intelligence, 
l^oiûme ne la trouve point en lui ; il faut qu'il 
la reçoive comme il reçoit la vie physique ; pour 
cela, il doit soumettre sa raison à une raison 
plus haute. Or, cette soumission, condition né- 
cessaire de son développement, lui fiit pré- 
sentée comme destructive des lois de la na- 
ture, comme une indigne entrave imposée à 
son perfectionnement. Qui ne voit, dès-lors, 
que le catholicisme, dont l'autorité consacre 
en principe cette soumission salutaire, à\A 
paraître une insupportable tyrannie, une loi 
odieuse d'obscurantisme et d'abrutissement; 
tandis que le protestantisme y se donnant pour 
raflfranchisseur de raison, la loi du progrès, et 
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étant de feit le représentant de ractivité hu- 
maine, mais d'une activité sans frein, dut faire 
et fit en effet de nombreuses et rapides conr 
quêtes? . 

Comme Eve, la société séduite avait goûté 
le fruit défendu. L'infortunée ! à peine l'a-t-elle 
approché de ses lèvres, à peine a<t-dle franchi 
le seuil de la maison paternelle, qu'un mal a/& 
ireux, dont jusque là elle avait ignoré le nom, 
le doute dévorant la saisit et la dépouille ra-' 
pidement de toutes les vérités qui composeqt 
son riche patrimoine. Vainement elle résiste 
et se débat contre le monstre qui la presse 
dans ses serres meurtrières. Elle a rejeté loin 
d'elle le bouclier tutélaire de l'autorité, le 
glaive de la parole infaillible, sa défaite est cer- 
taine : tout lui échappera, tout jusqu'à la cer- 
titude de. sa propre existence. 

Qu'est-ce en effet que l'histoire de la so- 
ciété depuis son divorce avec la foi^ sinon 
l'histoire de la perte successive de toutes les 
vérités, et 4es ravages toujours oroissans du 
doute? Qu'on nomme dans l'ordre religieux, 
politique et scientifique, un point qui n'ait 
pas été attaqué, nié, rendu logiquement im- 
possible à croire ? et parce que nulle part l'au- 
torité n'upparait plus imposante et plu^ sa- 
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crée que dans l'ordre religieux, la guerre 
commença "par les vérités qui le composent. 
Mystères, dogmes, préceptes, sacremens, rien 
ne fut épargné. En butte à mille attaques di- 
verses, Tantique édifice de la foi romaine sem- 
bla crouler tout entier sur ses bases ; plusieurs 
fois le sophiste insensé se flatta d'assister aux 
funérailles de cette Eglise ^ sur le front de lar 
quelle le doigt divin avait gravé le sceau de 
l'immortalité. De là cette haine cordiale pour 
le catholicisme, caractère distinctif de la 
science moderne; de là cette nuée de sarcas- 
mes sur l'idiotisme et l'imbécillité des croyons; 
de là cette protestation superbe du philoso- 
phe de Genève, de ne jamais se faire catholi- 
que, parce que, pour le devenir, il faut croire; 
de là l'opinion si accréditée, même aujourd'hui, 
que la foi ne peut se trouver dans les esprits 
qu'en raison inverse des lumières; de là, par 
contre-coup, le respect humain, cette honte 
coupable de se montrer disciple de la foi; 
mal terrible, dont les conséquences sociales 
sont incalculables. 

Jurieu, Rousseau dirigèrent contre la société 



* Voyez en particulier les écrits de Jurieu. 
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politique l'arme redoutable empruntée de Lu- 
ther; Descartes, à son tour, protestant sans 
le savoir, renversa dans l'ordre scientifique le 
point de départ de la raison ; Bayle, enfin, se fit 
un jeu de tout nie^j en attendant que Voltaire 
s'en fît un de se moquer de tout. 

Ainsi chassée de toutes les parties du monde 
intellectuel, dont la foi peut seule ouvrir l'en- 
trée et assurer la possession, l'intelligence à 
demi détrônée se réfugia dans le monde phy- 
sique; là, du moins, eUe se crut en sûreté; et 
là, devenue impuissante à raisonner, cette 
reine de la création se mit à calculer des for- 
ces, à analyser des sels et à peser des atomes. 
Elle supposait, dans son aveuglement, que la 
base matérielle donnée à son investigation 
remplacerait suffisamment la base de la foi et 
lui assurerait le fruit de son triste labeur. Vain 
espoir! Comme la maladie s'attache aux pas du 
malade, le doute, l'implacable doute l'avait 
suivie ; et bientôt, martyre des plus monstrueu- 
ses erreurs, elle fut réduite à ignorer si les 
corps sont des réalités ou des oinbres men- 
-songères. 

L'enfant prodigue du catholicisme avait donc 
rapidement dissipé son magnifique patrimoine, 
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cet héritage de vérités t|u'elle avait reçu de son 
divin Père , et qu'elle devait non-seulement con- 
server intact, mais encore transmettre agrandi. 
Par là, violatrice de la loi providentielle qui 
fait dépendre le sort des générations qui sui- 
vent, des générations qui précèdent, elle con- 
damnait ses déplorables enfans à la honte, au 
délaissement, aux longues angoisses de la plus 
affreuse indigence. Car quelle pensez-vous que 
soît la source de cet universel , de cet indéfi- 
nissable malaise, de cette vague inquiétude, 
de cette soif de changement qui tourmentent 
l'Europe depuis trois siècles ? Les peuples ont 
perdu Dieu, et dans leur effroi, dans leur mi- 
sère profonde , dans le sombre égarement de 
leurs pensées, ils s'agitent, se tourmentent, 
s'épuisent en efforts et en théories pour re»- 
trouver ce qu'ils ont perdu. Ainsi l'aiguille ai- 
mantée, perdant son inclinaison, s'agite sur 
son axe jusqu'à ce qu'elle ait repris sa direc- 
tion naturelle; ainsi le malheureux qui, en- 
gagé dans les sinuosités obscures des cata- 
-oombes, laisse échapper le fil conducteur, 
s'inquiète, s'agite, se tourmente, va, revient, 
Msaie toutes les voies jusqu'à ce qu'il succombe, 
éptiisé de fatigues, ou que, retrouvant le fil tu- 
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télaire, il sorte du ténébreux labyrinthe et re- 
vienne à la lumière du jour. 

Telle est aussi l'alternative où se trouve la 
société en Europe^ Ou bien elle retournera au 
Dieu qu'elle a perdu et dont Tabsence cause 
tous ses tourmenSy et alors, rentrée en posses*- 
i^ion de son héritage, replacée dans ses véri- 
tables conditions d'existence et de progrès, 
elle reprendra, sous l'influence salutaire de la 
religion , dans les douceurs de la paix et les 
transporta de l'amour, l'œuvre si long-temps 
interrompu de son perfectionnement harmo- 
nique ; ou bien , s'en veloppant d'un voile fu- 
nèbre, elle s'assiéra, désespérée, dans les ombres 
de la mort , et , après quelques mouvemens con- 
vulsifs, elle s'endormira d'un sommeil fatal, 
avilie, dégradée, inévitable proie de l'anarchie 
sanglante €t de la barbarie. Ainsi s'éteignit 
cette société grecque autrefois si pleine de vie; 
ainsi s'éteignirent ces nations d'Afrique chez 
lesquelles brilla d'un éclat si vif et si pur le 
•flambeau du christianisme et de la véritable 
civilisation , fille du christianisme. 

Toutefois ce n'était point assez pour la so- 
ciété d'avoir dissipé son héritage et appauvri 
ses enfans : cet abîme appelait un autre abime. 
Ce que le ciel était devenu pour l'archange fou- 
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droyé ^, souvenir implacable, objet d'une haine 
cordiale , source d'ineffables angoisses , la vé- 
rité le devint pour l'intelligence dépossédée , 
et dépossédée par sa faute : quand Dieu n'est 
plus qu'un mot, il est bientôt un mot odieux. 
Au doute, au sophisme succéda donc le sar- 
casme ; le sarcasme, expression de la rage et du 
désespoir. Incarnée dans Voltaire et son école, 
soixante ans la société n'eut pas d'autre langue 
religieuse; et c'est comme un roi de théâtre, 
au milieu du cortège flétrissant de la dérision 
et de la haine, que la vérité, fille du Ciel , fut 
montrée à la génération naissante; c'est au 
bruit accusateur de la calonmie et de l'insulte, 

* Tho the field be lost 

AU is not lost. 

We may with more successfull hope résolve 
To wage by force or guile eternal war 
Irréconciliable to our grand foe : 

Farewel happy fields, 
Where joys for evel dwells, bail horrors ; bail, 
Infernal world 

Tbe mind is its own place, and in itself 
Can )nake a beav'n of bell, a bail of beav'n. 

Pabao. lost ; book. n. 
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que son nom adorable a d'abord retenti aux 
oreilles de la plupart des hommes de ce siècle, 
ehfans d'un autre âge. Pourquoi nous étonner, 
dès-lôrs , de l'incroyable aversion, du mépris 
hautain, de l'indifférence glacée qu'ils lui té- 
moignent? Pourquoi nous étonner des fléaux 
qui nous accablent? Nos pères ont semé du 
vent , potirrîons-nous ne pas moissonner des 
tempêtes? 

Tel était donc le renversement étrange qui 
s'était opéré dans les idées et les mœurs; telle 
était l'immensité de l'espace que la société 
avait parcouru dans ses égaremens , la profon- 
deur de l'abîme où elle était descendue. Toute- 
fois son instruction n'était pas complète , ses 
maux ne touchaient point encore à leur terme. 
Au fond du calice amer il restait une goutte 
de lie : elle devait la boire. Comme l'effet suit 
la cause, la perte de la liberté devait suivre la 
perte de la foi. Point ici de milieu possible. 
Quand, dans son fol orgueil, une société secoue 
le joug de Dieu, force lui est de courber la 
tête sous le joug de l'homme. De même donc 
qu'au lieu de la vérité pleine et entière, la so- 
ciété européenne n'avait trouvé dans l'ordre 
intellectuel que le doute désolant,, la vanité, 
le mensonge sous toutes ses formes; et, dans 
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l'ordre moral, que la honteuse d<Ma[iination/ 
de l'amour inférieur, au lieu du triomphe ab-^ 
solU de l'amour supérieur dont elle s'était flat- 
tée; ainsi ^ dans l'ordre politique, la domina- 
tion de l'homme, le despotisme le plus dur fut 
la cruelle réalisation du rêve d'indépendance 
qui l'avait séduite. Grand sujet de méditation ! 
Comme le corps conduit son ombre partout 
avec lui , dans tous les États où il a pénétré, le 
protestantisme introduisait à sa suite le des- 
potisme et l'anarchie ^ « On a dit, remarque 
7> M. de Chateaubriand , que le protestantismie 
» avait été favorable à la liberté poUtique et 
p avait émancipé les nations. Les faits parlent- 
» ils comme les personnes ? Jetez les yeux sur 
» le nord de l'Europe , dans les pays où la ré- 
» formation est née , où elle s'est maintenue , 
» vous verrez partout Tunique volonté d'un 
» maître. La Suède, la Prusse , la Saxe sont res- 
D tées sous la monarchie absolue; le Dane- 
» mark est détenu un despotisme légal...*. 
» Le peuple anglais fut si loin d'obtenir une 
» extension de ses libertés par le renversement 



^ Ubicumque ins^aluére Calçùd dùeipuii imperia turba^ 
perê. Cet aveu est de Grotius lui^-méme ! 
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» de la religion de ses pères, que jamais le sé- 
» nat de Tibère ne fut plus vil que le parle- 
» ment de Henri VIII. Ce parlement alla jusqu'à 
» décréter que la seule volonté du tyran , fon- 
» dateur de l'Eglise anglicane, avait force de 
» loi ^ » Le protestantisme allemand et le déisme 
anglais s'étaient introduits en France et avaient 
corrompu une partie considérable des grands 
et du peuple, quand les théories du despo- 
tisme parvinrent à y prendre faveur. C'est 
ainsi que d'abîme en abime la société, parve- 
nue au dernier degré d'avilissement, a réalisé 
dans toutes leurs phases les excès , l'humilia- 
tion, les douleurs paraboliques du prodigue 
del'Évangae. 

Qui pourrait, sans être ému jusqu'aux lar- 
mes, contempler dans ce lamentable état la 
noble fille du catholicisme ; enfant bien aimée, 
dont la naissance avait coûté le sang d'un Dieu, 
et l'éducation quinze siècles de solUcitude? Quel 
prophète viendra s'asseoir et pleurer sur une 
si grande ruine ? Était-ce donc en cette déso- 
lante réalité que devaient se changer ces rêves 
brillans de liberté, de gloire, de bonheur di- 



' Etudes historiques; introduction. 
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vin, qui séduisirent sa crédule innocence? 
Oui ; car il est dit : Chacun sera puni par où il 
aura péché ^ ; arrêt aussi équitable qu'il est 
terrible, loi commune des individus et des 
peuples. Mais en est-ce donc fait? L'humanité 
est-elle à jamais courbée sous le poids du châ- 
timent? La société portera-t-elle jusqu^à la fin 
les haillons de sa misère? N'aura-t-eUe jamais, 
pour apaiser la faim qui la dévore, que les 
restes dégoûtans des animaux immondes? 
Faut -il rayer de la langue européenne les 
mots divins : liberté^ vérité j amour ^ bonheur? 
Qui en aurait le courage? Pour nous, inébran- 
lables dans la persuasion que les infirmités 
actuelles de la société, quelque'grandes qu'elles 
^oient, ne sont point à la mort, nous croyons 
qu'imitatrice du prodigue dans ses égare- 
mens, elle l'imitera dans son retour. Déjà tout 
nous semble annoncer qu'elle s'est ressouve- 
nue des anciens jours, et qu'elle a prononcé 
le mot solennel : Je me lèverai et firai à 
mon Père '• Et voici ce qui fonde à nos yeux 
ce consolant espoir. 



t , 



' Per quœ peccat quis, per kœc et torquetur. Sapient., 
XI, 17. 

^Surgam et ibo adPairem meum. Luc.,,xy,,18. 
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CHAPITRE II. 



Suite du précédent. 



V • 



On vient de voir quelle fiit la suite des 
ëgaremens de la société, et comme la généa- 
logie de ses malheurs; elle secoua le joug de 
la vérité, et tomba sous le joug de l'erreur. 
Tel est le degré fatal que la société a:descendu 
et qu'elle doit remonter. Or, a-t-elle compris 
sa tâche ? La Providence lui a-t-elle fait mettre 
la main à l'œuvre ? Â. notre avis, sans aucun 
doute. Il est vrai, parvenue au terme extrême 
de ses égaremens, la société semblait na- 
guère tombée dans un marasme fatal, hideux 
symptôme d'une dissolution prochaine. Mais 
voilà que tout-à-coup, sortant de son sommeil 
léthargique, elle relève sa tète appesantie, et 
s'agited'un mouvement inconnu qui lapousse 
vers des destinées .nouveUes.,Tandis qu'autour 
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d'dle, dans les régions désolées où Font con- 
duite ses coupables erreurs, régnent la nuit 
des tombeaux^ l'horreur et la confusion de 
Tenfer, des torrens de lumière lui découvrent 
au loin la maison paternelle et son père lui- 
même qui lui tend les bras et qui Tappelle de 
toute la tendresse de son amour. Voyez-la, 
docile à cette consolante vision, s'acheminer 
d'un, pas ferme vers Tordre antique, renver- 
sant toutes les barrières qui s'opposent à son 
passage. Et d'abord on attaque de toutes parts, 
et sans distinction d'opinions et de préjugés, 
la centralisation, sous quekpie foime qu'elle se 
produise, et l'on rédame avec des accens trop 
éneif;îques et trop universels pour n'être pas 
bientôt entendus, toutes les franchises, toutes 
les libertés légitimes dont jouissait la société 
sous le règne de la foi. Ce n'est phis, comme au 
siède passé, une liberté vague, ind^nie, triste 
synonyme de la licence et du désordre, que l'on 
demande; ce sont des libertés positives, exacte- 
ment définies, clairement conçues ; la liberté de 
l'homme tout entier, se produisant dans son 
amour, dans sa parole, dans son action, dans 
ses rapports avec Dieu et avec ses semblables. 
Halheur aux gouvem^nens, si le mouvement 
qui emporte les peuples ne leur donne pas Fin- 
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telligence, si le bruitde quarante trônes ^ tombés 
depuis moins de cinquante ans, ne suffit point 
pour les réveiller et leur apprendre qu'il est 
temps enfin de faire asseoir à leur côté la 
religion et la justice, et au-dessus d'eux celui 
par qui régnent les rois^. 

Résultat des idées chrétiennes qui renaissent 
dans la société, le retour à l'antique et sage li- 
berté denos aïeux estdonc inévitable.D'ailleurs 
le séducteur de la société, le père de l'esclavage 
moderne, a vieilli. Regardez autour, de vous. 



• Voir ^G/o^c, juin 1831. 

^'Per me reges régnant et legum conditores justa decer- 
nunt. ProT. viii, lô. Le sentiment profond de liberté 
dont le christianisme a pénétré les sociétés modernes 
sera Fétertiel écueil contre lequel viendront se briser 
toutes les tentatives du despotisme : « Pourquoi, de- 
» mande M. BaUànche, Essai sur les institutions sociales^ 
» t. II, 331, les peuples ont-ils refusé de reconnaître à 
» la fois la puissance du génie et celle de la force? H 
» £aiut le dire, Bonaparte a voulu peser sur nous avec le 
» pouvoir qui a précédé le christianisme; et nous, 
» nous l'avons jugé avec les idées morales que le chris- 
M tianisme a données au monde. Bonaparte eut pour la 
» religion une sorte de condescendance impie; par un 
» calcul plus impie encore, il ne voulait en faire qu'un 
» moyen depolice ou d'asservissement. lia cru, quelques 
u ingtans, pouvoir ladominer, comme les législateurs des 

2 
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Poussé de toutes parts au socianisme, au déis- 
me, à l'athéisme pratique, forcé de se réfugier 
à l'ombre du pouvoir, pour prolonger sa cadu- 
' que existence, qu'est-ce aujourd'hui que le pro- 
testantisme, sinon un édifice en ruines? Ils ne 
sont plus les hommes aux passions haineuses^ 
qui faisaient consister la perfection évangélique 
à distiller le fiel du sarcasme etde la calomn ie sur 
le représentant de Dieu, le père des peuplés, le 
pontife vénérable de la vérité catholique, et le 
fondateur de la liberté européenne. Non, les 
temps sont changés. Outre les solennels hom- 
mages rendus par les protestans eux-mêmes 
aux pontifes romains^ soit comme chefs de la 
religion, soit comme arbitres entre les roi^ et 



» peuples païens avaient dominé les religions païennes ; 
» il n'avait pas vu que ces législateurs ne. s'étaient pas 
M séparés de la. pensée religieuse, et que, sous le chri»- 
» tianisme , la pensée religieuse^ ne peut être que la 
» pensée chrétienne elle-même. » Et comme si la Pro- 
vidence avait voulu lui révéler à lui-même la véritable 
cause de sa chute par un rapprochement frappant, ce 
fut dans ce même palab de Fontainebleau, où il avait 
m indignement outragé le christianisme dans la per- 
sonne de son chef visible, qu'il fut dépouillé de son 
pouvoir, et rentra dans le néant dont le chef invisible 
àa catholicisme l'avait si miiaculeusemeAt tiré. 



DAirs l'éducatiok. 19 

les peuples, tout ce qu'il y a Mijourd'hui 
d'hommes sérieux , dont la voit supérieûl^ 
au bruit de la foule commande l'attention, 
proclame à l'envi l'indispensable nécessité 
d'une autorité juge suprême des controverses 
politiques comme des controverses religieuses. 
Mais quand les hommes se tairaient, l'anarchie 
intellectuelle qui dévore l'Europe entière lie 
parlerait-elle pas assez haut? Aussi, grâce ^\ïx 
progrès des idées^ jamais, depuis la réformé, il 
n'y eut moins de préventions haineuses, de 
préjugés aveugles contre la chaire pontificale^ 
moins, par conséquent , d'obstacles réels à la 
résurrection de la grande famille catholique. 

Nous écrivons ceci, quoique <x)nnaissant 
très-bien l'invraisemblance actuelle, l'appa-» 
rente iinpossibilité de cet avenir consolateur. 
Nous l'écrivons cependant avec bonheur, car 
nous croyons que les obstacles sont beaucoup 
moins dans les esprits que dans les choses, bien 
moins l'ouvrage vivant du présent que l'œu- 
vre surannée du passé. Cest la tempête qui 
agite encore les couches inférieuresi de l'at- 
mosphère, tandis que le calme renaît dans les 
régions supérieures. 

Telle est donc notre foi, la société ne pé- 
rira point ; et pour elle, ne pas périr, c'est, à nos 
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yeux, redevenir fondamentalement ce qu 'elle 
fut, catholique et libre. De plus, que sa longue 
aberration de trois siècles, que ce long inter- 
règne de Dieu sur elle doive bientôt faire place 
à un avenir meilleur, nous le croyons encore, 
et nous avons pour gage de notre croyance, 
outre le mouvement régénérateur que nous 
venons de signaler, les conseils admirables de 
laFrovidence sur ce siècle. 

Et d'abord, élevez vos r^ards vers le sano- 
tuaire, cette région mystérieuse et formidable 
d'où sortent tour à tour la vérité et l'erreur, 
le salut et la ruine des nations. Les destinées 
des peuple sont écrites dans la conduite des 
prêtres : qui sait lire dans ce livre vivant est 
prophète. Ainsi, quand à la fiii du dernier siè- 
cle le schisme révolutionnaire menaça la 
France, et que sur cent trente évéques l'on 
ne vit que quatre prévaricateurs, qui n'eût pu, 
éclairé par les enseignemens de l'expérience 
et de la foi, annoncer le salut de notre patrie? 
Et, au contraire, quand au temps de Henri VIII, 
sur plus de cent évéques à peine quelques- 
uns demeurèrent fidèles à leur conscience, 
qui n'eût prédit avec assurance Tes incalculables 
fléaux qui devaient désoler l'Angleterre? Main- 
tenant donc, étudiez l'avenir de la France dans 
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la conduite de son clergé. Fut-elle jamais plus 
irréprochable? 

•L'impiété la plus haineuse n'est-elle pas 
forcée de se taire ou de murmurer la calom- 
nie ? Quelques scandales isolés ne font que 
mieux ressortir l'intégrité de tout le corps ; et 
qu'on ne l'oublie pas, la pureté de la vie est le 
gage le plus certain de la pureté et de la fer- 
meté de la foi. Or, pourquoi pensez-vous que 
la Providence ait pris soin de l'orner de tant de 
vertus ? pourquoi l'a-t-elle choisi de préférence 
à tout autre pour le purifier par un baptême 
de sang et le ramener par la persécution, l'exil 
et la pauvreté, à l'esprit des anciens jours? 
en un mot, pourquoi l'à-t-elle attaché à la 
croix, comme le prêtre par excellence ? sinon 
pour le yendre digne de la haute mission qu'un 
prochain avenir lui prépare ^ . Hommes de peu 
de foi, savons-nous bien ce que pèse dans la 
balance de la justice divine une goutte du 
sang d'un prêtre? Ce que nous savons, c'est 
que le sang des simples fidèles fut toujours une 
semence féconde de nouveaux chrétiens. Que 
serarce du sang'de3 prêtres? du sang des prê- 

^ Et ego si exaltatus fuero a terra omnîa traham ad 
meipsom. Joaa. xii, 32.' 
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tra9 versé par torrens ? Quel gage plus certain 
voulez-vous du magnifique accueil que Dieu 
réserve à la France, et par la France, à l'Eu- 
rope entière ? Hommes de Dieu par la vertu, 
laissez les prêtres redevenir par la science et 
k liberté les hommes des peuples, et vous 
verrez. 

Du sanctuaire, passez dans le monde scient 
tifique, autre région où s'élabore l'avenir des 
peuples. Et ici encore, voyez briller à l'hori- 
zon les signes révélateurs du salut. Contraste 
frappant ! gage des plus douces espérances ! 
Tous les hommes qui en Europe tiennent au- 
jourd'hui le sceptre de la science et du génie, 
tous les rois de l'intelligence, sont unis pour 
défendre la cause de Dieu, comme les esprits 
forts du siècle passé étaient Ugués pour la com- 
battre. Or, si elle devait périr, pourquoi ces glan- 
des intelligences auraient-elles été envoyées au 
secours de la société ? Prophète de malheur ! 
quel rôle assignez-vous à ces hommes dont la 
voix éloquente, la foi vive, les nobles exemples 
semblent si bien prouver que leur mission 
providentielle est de dis^er les nuages^amon- 
celés par le sophisme, et d'aplanir à l'enfant 
prodigue les ^ voies du retour? Quoi! tous les 
grands événemens ont été prédits par le gé* 
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nie \ et tous ces hommes éminens, qui de la 
hauteur où ils sont places nous assurent qu'ils 
voient dans un prochain avenir laguérison des 
nations de la terre y ne seraient que des pro- 
phètes menteurs? Le gënie aurait-il donc perdu 
sa plus noble prérogative, ou ne seraît-il infail- 
lible que lorsqu'il prédit des calamités? Ces 
brillans flambeaux dont la lumière est si bien- 



^ C'est la pensée de M. de Maisti'e, constamment vé- 
rifiée par l'histoire. En particulier, combien de voix n'ont 
pas annoncé la révolution française? Voici ce qfa'écri- 
vait Leibnitz sur l'avenir de l'Europe : « Je trouve que 
ces opinions (celles de l'impiété) s'insinuant peu à peu 
dans l'esprit des hommes du grand monde, qui règlent 
les autres et dont dépendent les affaires, et se glissant 
dans les livres à la mode, disposeront toute chose à la 
rétention générale dont l'Europe est menacée. » Ce grand 
bouleversement ne fut pas long-temps un mystère ré- 
servé aux regards perçans du génie : la simple déduc- 
tion des idées le fit entrevoir à tous les bons esprits. 
Dans un livre imprimé à Paris en 1767, et qui a pour 
titre : Variétés étwi philosophe prof^incial, par M. Ch. . . . , 
on lit ces remarquables paroles : « Toutes les idées sont 
si renversées aujourd'hui, qu* aidant trente ans, supposé 
que cela continue, on n'entendra raison sur rien. Le 
brouillard g^gne et s'étend sur toute l'Europe au point 
qu'mi n'y verra plus en plein midi. 

» Je conseillerais donc à ceux qui espèrent vivre, et à 



24 



DU GATHOLIQISM£ 



faisante et si pure ne seraient donc, dans les 
inexplicables décrets de la Providence, que des 
torches funèbres destinées à éclairer la convul- 
sive agonie de la société, des lampes sépul- 
crales allumées près d'un tombeau ? Ah ! que 
les signes avant-coureurs de la fin des sociétés 
coupables sont bien difTérens ! Lisez l'histoire. 
En punition dé leurs crimes, la Grèce, une par- 



qua le délire épidémique n'a pas encore &it tourner la 
tête, de recueillir bien précisément les lumières de leur 
bon sens, et d'écrire comme quelque chose de fort rare 
ce que du premier coup-d'ceil leur esprit décidera juste 
et convenable; surtout qu'ils prennent garde de se re- 
buter par la raison que cela leur paraîtrait trop évident. 
En 1797 ou 1798 au plus tard, il sera temps de fadre im- 
primer le recueil. Alors on trouvera neuf ce qu'il y a 
de plus simple, et je craindrais même, vu les prc^ès 
de la déraison, que le livre ne parût encore trop exti'a- 
ordinaire. » Prédire avec cette, précision le boulever- 
sement total des idées, n'était-ce pas prédire aussi le 
chaos et la ruine de l'ordre politique ? Combien d'autres 
paroles prophétiques plus frappantes encore nous trou- 
vons dans les apologies de la religion, dans les man- 
demens des évéques, etc.! Le fiamieux passage du célèbre 
Père Beauregard est trop connu pour que nous le ci- 
tions ici. Yoilà ce que le génie disait, et lorsqu^l le di- 
sait, les hommes à vue courte accusaient le génie de 
rêver. 

o 
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tie de l' Afrique, presque toute l'Asie, sont-elles 
condamnées à retomber dans les ténèbres de la 
barbarie et dans les fers de l'esclavage, une 
main vengCTesse commence par éteindre chez 
elles le flambeau du génie, de ce génie tutélaire 
qui s'allume à l'autel de la foi. Les conseils 
tout différens de la Providence sur .l'Europe 
n annoncent-ils pas hautement la différence du 
sort que sa miséricorde nous réserve ? 

Qui ne voit déjà la prodigieuse révolution 
morale qui s'est accomplie ? Non-seulement 
aucun ouvrage sérieux n'attaque aujourd'hui 
la religion ^ ; non-seulement cette foule de sys-» 
lèmes anti-chrétiens , enfantés par les siècles 
précgdens, sont tombés, réfutés les uns par 
les autres; mais encore la science qui, en se 
faisant protestante, s'était successivement mon-r 
trée sceptique, matérialiste, haineuse et indif- 
férente, a cessé d'être hostile; elle tend même 
avec force au spiritualisme et à la foi. Sans 
doute son spiritualisme n'est pas encore com- 
plet, sa foi n'est pas encore catholique; mais 

'Nous exceptons l'ouvrage du docteur Broussais qui 
renouvelle les doctrines matérialistes de Cabanis : mais, 
malgré le talent de l'auteur, cette production est tom- 
bée à plat, quant à la partie philosophique du moins, 
tant elle est peu en haimonie avec les idées actuelles. 
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l'esprit humain peut-il donc en un jour re. 
monter au-dessus de Fabime dont il a mis trais 
siècles à atteindre le fond? N'est-ce pas une 
des lois de son être, qu'il suive dans son re- 
tour le même progrès qu'il a suivi dans ses 
^aremens? Il a marché d'erreur en erreur; il 
marchera de vérité en vérité. 

Cependant tout ce que nous voyons tëmm- 
gne de la vitesse du mouvement régénérateur 
auquel il obéit. Déjà les sciences, au dernier 
siècle les plus hostiles, la géologie, Fastrono- 
mie , l'histoire rendent plein hommage au ré- 
cit de Moïse ; la chronologie , l'archéologie , la 
philologie parlent la langue de la foi ^ L^ lit- 
térature française elle-même, dont l'influence 
est si puissante sur l'Europe, brise les entraves 
du paganisme et du jansénisme, et redevient 
éminemment catholique en redevenant natio- 
nale et libre. 

Ainsi, de toutes parts, la science tend à ob- 
tenir son amnistie, en faisant elle-même la 
contre - épreuve de ces vérités chrétiennes 
qu'elle avait follement entrepris de saper par 

I Gomme pièces justificatives, voyez les ouvrages de 
MM. Guvier, Férussac, Paravey, GbampoUion, de 
Humboldt, William John, Baader, Gœnres, etc. 
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la base. Autrefois redoutable auxiliaire de 
l'incrédulkéy elle est aujoirrd'hui le plus puis- 
sant athlète de la foi : ce n'est plus pour nier 
qu'elle prête des armes, c'est pour croire. 
Cette action combinée de la science et de la 
foi sera d'autant plus efficace que, grâce à 
l'action progressivement dissolvante du ratio- 
nalisme, il ne reste plus d'erreurs vivantes, 
d'erreurs consciencieuses dans les têtes. Ainsi, 
pour devenir pleinement catholique, l'intelli* 
gence n'a aujourd'hui besoin ni d'abjuration, 
ni de changement; elle ne fera, en donnant la 
main à la foi, que de recevoir ce qui lui man- 
que, que de se compléter elle-même. 

Si de la contemplation du monde intellec- 
tuel, nous passons à l'observation du monde 
moral, un phénomène consolateur frappe en^» 
core nos regards. C'est cet immense besoin de 
liberté qui travaille, qui remue si profondé- 
ment les peuples. Or, qu'on ne s'y troçape 
pas, la liberté et le catholicisme sont insépa- 
rables. Entre eux existe la même connexité 
qu'entre l'effet et la cause, le fruit et l'arbre, le 
fleuve et sa source, l'édifice et sa base. Les peu- 
ples veulent donc le cathoUcisme de toute la 
volonté dont ils veulent la liberté. 

Que dans les masses, qui pour les idées sont 
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toujours en arrière de quelques générations, 
cette volonté ne soit encore ni raisonnée ni 
comprise 9 qu'elle soit confuse, viciée même, 
il n'importe ; car, dans l'ordre de la Providence, 
les masses ne dirigent pas, elles suivent; il 
suffît donc que cette volonté soit comprise de 
ceux qui marchent à la tête des peuples ; c^r, 
de quelque nature qu*elles soient, toutes les 
révolutions viennent d'en haut. Or, nous l'ar 
vons vu, le génie a compris sa mission, partout 
il se fait chrétien. 

Voyez maintenant si la Providence elle- 
même n'a pas pris soin de confirmer toutes 
nos espérances? N'a-t-elle pas aplani de lon- 
gue main toutes les voies à une immense syn-* 
thèse catholique ? 

Comme un avant-coureur la guerre a passé, 
et, dans sa course gigantesque, préparé les voies 
à la grande unité que nous annonçons. Ce phé- 
nomène n'est pas le moins instructif ni le 
moins consolant de notre époque. Les peuplées, 
sont frères : nés pour ne faire qu'une seulç 
famille, leur union subsiste autant que leur 
amour. Principe de haine, l'erreur, et surtout 
l'erreur religieuse , vient-elle à diviser les es- 
prits, le véritable lien social, l'unité de foi se 
brise, les cœurs s'éloignent, la défiance, la 
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crainte s'emparent des peuples ; des murs de 
séparation s'élèvent, et l'isolement a lieu. In- 
compréhensible désordre, non moins contraire 
aux desseins de Dieu que funeste au perfec- 
tionnement du genre humain. Mais quand le 
moment est venu de faire rentrer l'humanité 
dans ses voies, que fait la Providence? Elle 
appelle la guerre. Et telje que la tempête, la 
guerre , dans sa violence , renverse les barriè- 
res qui séparent les peuples , transporte tour 
à tour les nations les unes chez les autres , les 
confond, les mêle de nouveau, et, par un. dé- 
luge de sang, leur fait expier le crime qui les 
divisa. La paix succède à la guerre; des rap- 
ports obligés s'établissent , et après la mutuelle 
efiusion du sang, vient l'échange des^idées 
relatives d'abord aux intérêts matériels. We ses 
cent bras le commerce embrasse les vainqueurs 
et les vaincus. Peu à peu la communication 
des idées littéraires, philosophiques et reli- 
gieuses redonne des croyances semblables à 
ceux dont les intérêts sont déjà communs. 
Dans ce conflit , quoique plus ou moins lent , 
le triomphe de la vérité sur l'erreur est aussi 
infaillible que celui de la lumière sur les ténè- 
bres quand le soleil parait à l'horizon. 
Telle est,, si l'on veut y prendre garde, l'his^ 
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toire du inonde à la veille de la prédication 
évàngélique. Cette histoire est aussi celle de 
notre •époque. Des guerres telles qu*on n'en 
avait point vu depuis celles des Romains 
sont venues arracher à leur isolement, mêler, 
confondre pendant un quart de siècle les peu- 
ples de l'Europe. En,tre eux il n'existait plus , 
depuis l'invasion du .protestantisme, d'autres 
principes d'union que les liens fragiles des in- 
térêts matériels. Devenus presque étrangers les 
uns aux autres, en prenant ce terme dans son 
acception païenne , ils étaient retombés , au- 
tant que cela est possible à des nations chré- 
tiennes, sous l'empire de cette loi sauvage de 
haine et de défiance universelle qui pesait sur 
le mgnde avant la loi de grâjce. Mais le génie 
de ÉP guerre est venu , et ils ont de nouveau 
mêlé leur sang et leurs drapeaux qu'ils n'a- 
vaient point mêlés d'une manière aussi solen- 
nelle depuis ces temps d'amour et de foi où , 
se levant comme un seul homme , ils traver- 
saient ensemble l'Europe et l'Asie pour refou- 
ler au loin la barbarie musulmane et affran- 
chir le tombeau du Christ , berceau sacré de 
la liberté du monde. 

Et maintenant quels ont été les résultats de 
tant de guerres? Les peuples sont sortis de 
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leur nationalité ; une immense association s'est 
cbauchée; des relations sans nombre se sont 
établies et s'entretiennent avec une activité 
jusqu'ici sans exemple. Les prodigieuses dé- 
couvertes de l'industrie semblent spiritualiser 
la matière et communiquer aux corps l'agilité 
des intelligences ; la presse^ avec la rapidité de 
l'éclair, transporte du nord au midi les pen- 
sées y les vœux , les besoins de cent peuples 
divers, et, en un clin-d'œil, fait battre des 
millions de cœurs à l'unisson. Réservée avant 
cette époque à un petit nombre de savans , la 
connaissance des langues est devenue géné- 
rale. Les travaux, les découvertes du génie, 
sous quelque climat qu'il habite, sont un hé- 
ritage commun; les esprits se rapprochent en 
s'éclairant. Naguère encore si invétérés, si 
haineux , les préjugés anti-catholiques sont la 
plupart tombés à la seule présence des prêtriBs 
français, dispersés par la persécution et pous- 
sés par la guerre dans toutes les parties de 
l'Europe. Un mouvement immense vers le ca- 
tholicisme a été imprimé ^ ; des milliers de 
brebis , rentrées dans le bercail , ont préparé 

^ Voici quel a été le progrès du catholicisme dans la 
seule ville de Londres et dans les environs immédiats, 
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les voies à des milliers d'autres qui les suivront. 
Admirable Providence ! qui ne tomberait à ge- 
noux en voyant vos conseils pleins de miséri- 
corde et d'amour sur les enfans des hommes? 
Cette tempête révolutionnaire, qui , au dire de 
l'impiété , devait anéantir l'Église , n'a donc 
été dans vos desseins qu'un vent favorable 
dont le souffle a transporté le bon grain dans 
vingt contrées nouvelles où il ne cesse de pro- 
duire au centuple. 

Ainsi, on le voit, depuis quarante ans l'ac- 
tion de la Providence tend visiblement à faire 
de tous les peuples comme une masse homo- 
gène, comme un sehl corps qu'un seul esprit 
doit bientôt animer. Car, disait il y a douze 
ans l'illustre comte de Maistre, « la Providence 

/ 

depuis 1819, d'af^rès un rapport officiel présenté en 

1828 à la Chambre des Communes : 

En 1829 on comptait. , . . 79,560 catholiques. ^ 

1820 83,340 

1821 86,280 

1822 95,570 

1823 103,200 

1824 115,410 

1825 123,930 

1826 133,110 

Repue BriUmniquey féy. 1831. 
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» ne tâtonne jamais ; ce n'est pas en vain qu'elle 

» agite le monde; tout annonce que nous mar- 

» chons vers une grande unité que nous de- 

» Yons saluer de loin^ pour me servir d'une 

» tournure religieuse. Nous sommes doulou- 

» reusement broyés ; mais si de misérables yeux 

» tels que les miens sont dignes d'entrevoir 

» les secrets divins, nous ne sommes broyés 

» que pour être mêlés ^ )> 

Nous croyons donc l'avoir établi, l'enfant 
prodigue a prononcé le mot solennel; il s'est 
levé, il est en marche pour retourner à son 
père. Prêtres et rois, vous tous qui tenez en 
vos mains les rênes du pouvoir ou le flambeau 
du génie, recueillez- vous en vous-mêmes ; con- 
naissez ce que la Providence, ce que vos in- 
térêts les plus vrais demandent de vous ; écou- 
tez la voix de l'humanité souffrante ; malheur 
à qui tenterait de s'opposer à son retour ! Ah !. 
jiutôt secondons-le de toute la puissance de 
nos efforts. 



* Soirées^ etc. t. i, 77. 
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CHAPITRE III. 



Considérations générales. —définition de Téducalion. — 
Caractères qu'elle doit revêtir. 



Pas plus qu'une constitution politique, un 
bon système d'éducation ne peut être fait à 
priori *y il doit être l'œuvre du temps, le ré- 
sumé des enseig;nemens du passée l'expression 
des besoins du présent, et la loi organique des 
desseins de la^ Providence sur l'avenir. C'est 
pour cela qu'avant d'expliquer ce que doit être 
l'éducation dans les circonstances actuelles, 
nous avons essayé de caractériser notre épo- 
que, en signalant les causes générales qui l'ont 
préparée et les principaux phénomènes qui la 
distinguent. Convaincus que nous marchons 
vers une grande unité, nous disons que, sous 
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peine d'entraver Faction divine sur le moilide 
et de fausser la mission des générations nais- 
santes, l'éducation actuelle doit prendre un 
caractère éminent de catholicité. 

Mais d'abord qu'est-ce que l'éducation ? ï^ur 
répondre à cette question fondamentale , il est 
indispensable de connaître et la nature de 
rhomme et la condition de l'humanité sur là 
terre. Cette connaissance préalable est d'au- 
tant plus nécessaire aujourd'hui, que, de toutes 
les notions, celle que les erreurs modernes ont 
le plus altérée, est la notion de l'éducation. 
Qui ne voit combien cette altération a été pro- 
fonde, puisqu'elle est parvenue à modifier le 
langage même? Ainsi, par un abils énorme, ^u 
mot éducation , presque effacé du langage , on 
substitue généralement celui ai instruction. Ce- 
pendant l'instruction n'est qu'une partie^ et 
même une partie secondaire du développe- 
ment humain ^ ^ - 



' « C'est une erreur grossière dé confondre^ Fédlica- 
» tion avec rinstruction, et de croire avoir éleçé un enr 
^fant,'€paikà on a cultwéson esprit sans avoir rien iait 
» pour son cœur. Qael est en effet le but de l'éduca- 
» don ? Ce n'est pas seulement d'apprendre aux jeunes 
>• gms du grec et du latin, de leur enseigner les belles- 
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Au reste, ce point important ress^ottira clai- 
rement de tout ce que nous allons dire. 

L'homme est tout à la fois corps , esprit et 
cœur. Chacune de ces trois' choses a une vita- 
lité distincte, une vie propre. Quelle que soit la 
vitalité du corps , la vie de l'oi^anisme est le 
mouvement ou Faction. IHeu^considéré comme 
vérité , comme objet de perception , est le prin- 
cipe vital de l'esprit s- vivre pour l'esprit, c'est 
connaiti'e. Dieu, considéré comme bien , comme 
objet d'amour, est le principe vital du cœur : 
vivre pour le cœur^ c'est aimer. Or, ces parties 



lettres, de les^ former aux beaux-arts, de charger leur 
'mémoire de connaissances géographiques, de fiadts et . 
de dates historiques ; de les avancer dans l'étude de 
la géométrie, de l'algèbre, des mathématiques, de la- 
chimie, etc. Ces connaissances, j'en conviens, sont 
utiles et estiniables. . . Cependant ces connaissances ne 
doivent être considérées que comme moyens et non 
commey?/i ; généralement elles sont destinées à nous 
rendre bons et utiles à la société ; mais elles n'attei- 
gnent ce but que lorsqu'elles sont soutenues de bon- 
nes mœurs et dirigées par la vertu. Quel cas ferons- 
nous d'un savant qui ne fait servir la science qil'à 
l'orgueil, à la cupidité, à toutes les passions, au scan- 
dale des mœurs et au bouleversement de la société ? 
Ce n'est que par les qualités du cœur que nous ap- 



DANS l'éducation. 37 

intégrantes du même être , le corps , l'esprit et 
le cœur, sont entre elles, ainsi qu'avec Dieu et 
avec l'univers, dans dés rapports hiérarchi- 
ques , dont le maintien, le développement, la 
perfection constituent l'existence , le dévelop- 
pement , la perfection de l'ordre. 

Point d union entre le inonde invisible et 
le monde visible^Le corps est, d'une part, en 
relation de supériorité avec les êtres matériels ; 
et , d'autre part , en relation d'infériorité avec 
les êtres spirituels. Par ses cinq sens, analo- 



» partenons véritablement à nos familles, à nos conci- 

» toyens, à la société : la science sans la vertu n'est 

» (ju'un instrument dangereux, et la vertu n'a de base 

» çjue dan^la religion. Le but des maîtres, encore plus 

» que tout cela, dit M. Rollin, après avoir parlé de la 

» partie de l'instruction, est de former le cœur des 

» jeunes gens, de mettre leur innocence à couvert, de 

"leur inspirer des principes d'honneur et de probité, 

» de corriger et de vaincre en eux les mauvaises incli- 

» nations qu'on y remarque. » 

Etrennes relig.y 1807, pag. 101. 

On homme ainsi élevé, c'est-à-dire pour qui on a soi- 
gné les études de l'esprit et négligé l'éducation da 
cœur, n'est pas un homme, c'est un plâtre. 

Pensée du baron d'Ekslein^ 
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gues aux êtres et aux propriëtés spécifiques des 
êtres dont Finfinie variété oompoi^ la nature , 
rhomme physique règne sur le monde des 
corps, les attire à lui, se les approprie, et, de 
leur vie qu'il absorbe , entretient et accroît la 
sienne \ La perfection de ces cinq puissances 
constitue la perfection de l'hômine organique, 
et lui assure un plein domaine sur la création 
matérielle qu'il résume en lui. 

Mais si le corps est roi , il est aussi vassal. 
Supérieur par sa nature, l'esprit domine le 
corps, et par le corps le monde physique. 



^ Toutes les créatures tendent à se perfectionner , 
c'^t-nà-dire à passer à une TÎe plus noble ; mais il fs^ut 
pour cela qu'elles perdent leur vie propre. Ainsi les 
cqrps inorganiques serrant de nourriture aux corps or- 
ganiques, prennent par là la vie de l'être qui se les as- 
simile ; le végétal, à son tour, est absorbé par Vanioial 
qui lui communique sa vie ; le végétal, l'animal, tous 
les règnes le sont par l'homme, qui en se les assimilant 
leur communique sa vie. Dieu à son tour attire l'honmae 
à lui, se l'assimile, et lui communique sa vie divine et 
immortelle, etJl'honMne peut dire : Ce nest plus moi 
qui vis : c'est Dieu qui vit en moi. Qui n'adorerait ici, 
muet d'amour et d'admiration, le touchant mystère où 
s'accomplit cette transformation sublime , qui ramène; 
l'univers à l'unité ! 
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C'est par l'esprit et pour Tesprit que l'œil voit, 
que la main toucké, que l'auïe, le goût et l'o- 
dorat distinguent et apprécient les sons , les 
saveurs et les odeurs ; en d'autres termes , c'est 
par les sens j organes de son action , que l'es- 
prit se met en rapport avec la vérité répandue 
et gravée en mille caractères divers dans les 
merveilles de la nature; comme c'est par la 
parole qu'il se met en rapport avec la vérité 
révélée dans le monde des intelligences. De 
même donc que notre corps résume en lui le 
monde matériel, notre esprit résume le monde 
immatériel. Mais aussi, comme les opérations 
du corps se rapportent à l'esprit , de même les 
investigations de l'esprit se font pour le cœur; 
car, dans l'homme ainsi qu'en Dieu , l'amour 
est le complément, le terme de l'action. 

Rendue présente dans l'intelligence , la vé- 
rité devient donc le noble alitnent du cœur ; 
il l'aime , il se l'assimile , et par une loi de gra- 
"vitation , type sacré de celle qui régit les corps 
célestes, il Faime avec d'autant plus d'inten- 
sité qu'il s'identifie d,e -plus en plus avec elle ; 
comme «d'un autre côté la vérité est en tout. 
Je cœur aime tout en eUe^ et emporte dans son 
mouvement la création tout entière qui, des- 
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cendue du sein de Dieu, doit y remonter, à 
moins qu'elle ne soit corrompue \ 

Entendons le savant Duguet développant 
les mêmes idées presque dans les mêmes ter- 
mes : nous sommes heureux de pouvoir noui» 
appuyer d'une pareille autorité. « Par le secret 
» de ses sensations. Dieu a mis entre l'honoune 
» et l'univers une correspondance intime. De- 
» puis le firmament, où sont les étoil/es les plus 
» éloignées de nous, jusqu'à la surface de I4 
» terre, tout ce qui est visible est pour l'œil, 
y> toutes les beautés sont pour lui ; tous les sons, 
» si diversifiés en tant de manières , sont pour 
» les oreilles ; toutes les odeUrs sont pour l'o- 
» dorât; tous lés fruits et toutes les plantes, 
» utiles pour la nourriture, pour la diversité, 
» pour les délices même, sont pour le goût. 
» Ainsi le monde entier est réduit à l'usage de 
» l'homme, et par cet usage à l'unité. 

» Mais la Sagesse divine a fait encore plus^ 
» car elle a voulu que les plantes et les ani^- 

* O Adam , one Aliniglfty is fiom vv hon^ 
AU thin[^ proceed, and up to hnn retiirfl 
If not deprav'd from Good. 

j Parad. lost. Bock V. 
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» maux, dont l'homme a rintendance et l'u- 
y> sage, eussent une liaison générale avec toutes 
)i les parties de l'univers; une seule herbe ayant 
» besoin de la terre , de l'air, de l'eau , des vents, 
». des pluies , du soleil , de la chaleur, du frais 
» de la nuit , de la diversité des saisons , en un 
^ mot de toutes choses. Cette dépendance gé- 
» nérale, qui est le principe de l'union de tou- 
» tes les parties avec le tout, est encore plus 
» sensible dans les animaux , qui , outre les 
» besoins essentiels à chaque chose qui sert à 
«leur nourriture, ont les leurs particuliers. 
» Ces animaux de toute espèce , dont les uns 
» vivent dans l'eau et les autres dans l'air^ les 
» autres sur la terre, réunissent à eux une in- 
» finité de choses qui paraissent échapper à 
» l'homme et n'être pas immédiatement à son 
» usage; et eux-mêmes, après toutes ces réu- 
» nions particulières, venant à s'offrir à l'homme 
» connue à leur maître , lui rapprochent d'une 
» manière admirable toutes les parties de Fu- 
» nivers, afin qu'il en rende grâces, et qu'étant 
» devenu le centre <ie tout , il fasse remonter 
» jusqu'à Dieu tous les êtres corporels, dont il 
» est le lien nécessaire , puisqu'il est leur fin 
» immédiate , et que c'est par lui qu'ils doivent 
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» retourner à leur principe, comme c'est pour 
» lui qu'ils en sont sortis. Felut mandas qui- 
» dam aller y dit saint Grégoire de Nazianze 
» (Orat. XXXVIII et Orat. xlii), inpaivo magnas: 
^angélus alter, mistas adorator^ visibUis 
» creaturœ spectaior, ejas quœ intelleciu cQn- 
» spicitar mystes : eorum quœ in terra sunt 
» rex y cœlesti autem régi subditus ; terrenus 
» pariter^ ac ecelestis. 

» Cet adorateur compose, mistas adoraior^ 
» comme saint Grégoire vient de l'appeler; cet 
» abrégé de l'univers , mundus alter^ in parvo 
D magnus ; cet ange d'un ordre nouveau qui 
» tient au ciel et à la terre , angelas aUer^ ter^ 
j> renus pariter et cœlestis ; ce pontife placé en- 
D tre les choses visibles et les invisibles, visibilis 
» creaturœ ^ctator, ejus quœ intelltctu can^ 
» spicitar mjrstesy ce roi du monde corporel, 
» et qui n'a au-dessus de lui que Dieu seul, 
» eorum quœ in terra sunt rex y cœlesti autem. 
D régi subditus ; l'homme , en un mot , remplit 
x> seul , dans toute son étendue , la fin que Dieu 
D s'est proposée dans la création du monde. Il 
» est chargé solidairement, de la part de toutes 
n les créatures, de s'acquitter en leur nom de 
» tout ce qu'elles doivent à celui qui leur a 



.r 
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» donné l'être. Il est leur âme et leur intelli* 
» gence ; il est leur voix et leur député ; et 
» moins elles peuvent être religieuses par elles- 
» mêmes , plus elles lui imposent la nécessité 
» d'être religieux pour elles. » {L'Ouuragedes 
six jours j pag. 216 et suiv.) 

En résumé , placé aux confins des deux mon- 
des , appartenant à l'un et à l'autre par sa dou- 
ble substance , l'homme est le médiateur entre 
les créatures et le Créateur, le lien du temps 
et de l'éternité , celui pour l'amour duquel tout 
a été fait et par Famour duquel tout doit re- 
tourner à Dieu. Son corps résumé la création 
physique ; son esprit, la création intellectuelle; 
son cœur, l'une et l'autre : en sorte qu'il suffit 
à Dieu de posséder le cœur de Vhomme pour 
jouir de la plénitude de ses œuvres : et telle 
est la raison profonde pour laquelle il s'en 
montre si jaloux. 

De ces principes nous semble résulter la 
définition suivante de l'éducation : Véduca-- 
lion est le développement harmonique de la 
triple vie qui est dans Vhomme. De là une 
triple éducation : F éducation physique^ qui 
consiste dans le développement des organes 
au degré nécessaire pour servir avec précision, 
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demeni synthétique ^a&n de rétablir Tunion de 
rhomme avec le genre humain ; troisièmement 
complète ou universelle, soit afin de rétablir 
Tunion de l'homme aVec lui-même par le dé- 
veloppement. harmonique de sa triple vie, soit 
afin de seconder les desseins de Dieu sur l'a- 
venir. Expliquons la nature et montrons la 
nécessité de chacun de ces caractères. 
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CHAPITRE IV. 



Caractère religieux. 



Qui dit éducation, dit développement , et qui 
dit déveloippement , dit progrès, passage du 
Oftoinsau plus. Cela étant, faut-U donc un graiid 
eflbrt de génie pour comprendre que , renfeiv 
mant en lui plus de perfections que toutes }es 
créatures qui l'environnent, l'homme ne peut 
se développer qu'en Dieu , source et type éter- 
nel de son être, puissance, vérité, amour in- 
fini? En effet, ôtez Dieu, et vous enfermez 
rbomme dans les étroites limites de son être , 
et vous le condamnez à l'idiotisme , ou vous 
le forcez à graviter vers les créatures, et vous 
le condamnez à l'abrutissement. Dand Tune 
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et l'autre hypothèse vous rendez toute éduca- 
tion radicalement impossible. Centre de toutes 
les perfections , Dieu est donc le but invaria- 
ble, nécessaire de l'éducation. Image de Dieu, 
l'homme est d'autant plus développé et d'au- 
tant plus parfait qu'il s'approche de plus près 
de son modèle; que son esprit et son cœur 
s'unissent avec plus d'intimité et de plénitude 
à la vérité et à l'amour essentiels ; et que son 
corps, de plus en plus dégagé de Tesclavage 
des sens, se spiritualise en quelque sorte, et 
en se spiritualisant s'immortalise : car telle est 
la tâche de l'homme déchu; il faut que, par 
un progrès non interrompu , il redevienne un 
autre fils de Dieu dans le temps, afin d'être 
cotisonmié en un avec lui pendant l'éternité \ 
Sous ce premier rapport l'éducation est donc 
essentiellement religieuse; Elle l'est encore 
sous un second rapport non moins fonda- 
mentaL 

En effet, cette loi de développement de 
l'homme et de chacune des facultés de l'homme 
en Dieu , qui la proclame ? qui la revêt d'une 
sanction efficace, si ce n'est la religion ? Révé- 



^ Joan.y.xv, 21* 
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lant rhomme à lui-même,. seule elle lui trace 
d'une main infaillible et sacrée les règles et les 
conditions de son développement , en même 
temps qu'elle impose à tous l'obligation de ne 
mettre au perfectionnement de leur être d'au- 
tres limites que celles de l'être divin : Soyez 
parfaits comme votre Père céleste est parfait^. 
Que parlez-vous donc d'éducation en de^ 
hors de l'action religieuse, quand, sans reli- 
gion, énigme impénétrable à lui-même, créa- 
tion sans objet, être aveugle qui ne sait d'où 
il vient ni où il va, l'homme ignore complète- 
ment les lois de la nature , les lois de son dé- 
veloppement? que dis-je? ignore même s'il 
existe pour lui, non-seulement une loi de dé- 
veloppement, mais une loi quelconque, autre 
que celle de ses penchans? Ainsi, on le voit, 
sans religion, l'éducation n'est qu'un mot vide 
de sens, une chimérique abstraction. 

Telle fut la croyance unanime de- l'antiquité. 
Parcourez l'histoire, et vous trouverez que les 
Perses , les Gaulois , les Scythes, les peuples 
les plus éloignés, les plus diflFérens de mœurs 
et de croyances , n'offrent aucune variété sur 

' « Estote ergo vos perfecti sicut et Pater vester cœ- 
» leftis perfectus est. »» Matth. v, 48. 

4 
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ce point. De là chez eux le caractère essentiel- 
lement religieux de l'éducation ; de là encore 
l'éducation devenue chez eux une fonction 
inaliénable du sacerdoce ^ 

Or, ce qu'elle avait été sous l'influence des 
traditions primitives, la religion le fut, durant 
une longue suite de siècles, sous le règne du 
christianisme; je veux dire, la base, la règle, 
l'alpha et l'oméga de l'éducation : l'histoire de 
nos grandes universités de l'Europe en est 
une preuve éclatante» Mais un funeste divorce 
ayant séparé la raison de la foi, Thomme de 
Dieu, il vint bientôt un temps de vertige et de 
haine, où des hommes se rencontrèrent, qui 
dirent à la religion . « Nous ne voulons pas 
» qu'on parle de toi à nos enfans; c'est à eux, 
» lorsqu'ils seront hommes, de savoir si tu es^ 



* Voyez le Zend-Avesta, traduction d'Anquetil-Du- 
)>erit>n, t. II. En Amérique, avant la découverte, c'é- 
taient les prêtres qui instruisaient la jeunesse. Carli, 
Lettres sur V An^criqtiCy t. I, 118. Chez les Scythes, les 
Celtes, les Gaulois, il y avait des collèges de prêtres char- 
gés de la même fonction. Cjes. TI, 13, 14. Vorez aussi 
Pellontier, Histoire des Celtes. Le même usage se con- 
serve chez les peuplades les plus dégradées de l'Afrique 
centrale. Vorage à Tombouctou^ par ]M. Caillé, 1. 1, 88, 
309. 
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» ce que tu es, et ce que tu demandes d'eux.... 
» Sors de nos conseils, sors de nos académies, 
» sors de nos maisons; nous saurons bien agir 
» seuls, la raison nous suffît^ » 

Tentative insensée autant que coupable! 
Quels en ont été les résultats dans l'éducation ? 
L'impossibilité immédiate du développement 
de l'homme, le dépérissement, le désordre 
dans toutes ses puissances. Et pour commencer 
par l'homme physique, il est en nous deux 
amours : l'amour supérieur qui, élevant jus- 
qu'aux plus hautesrégions du monde spirituel, 
jusqu'à Dieu, l'homme intellectuel et moral, 
tend incessamment à soustraire l'homme phy- 
sique à l'empire de l'organisme ; l'amour infé- 
rieur, dont le propre est de fortifier l'empire 
de la chair ;etj eu abaissatit l'homme physique 
jusqu'aux plus basses régions du monde maté- 
riel, cet amour exagère en lui le développe- 
ment de la vie animale, et ravale peu à peu l'ê- 
tre spirituel au niveau de la brute. Or, que 
1 amour supérieur, dont la religion seule entre- 
tient le fover, vienne à s'éteindre, J'amour in- 
férieur remporte \\i\ infaillible triomphe , et 



' Princip. général.^ etc. ; par le comte de Maistre, 89. 
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l'homme, dont la vie est amour, se plonge, pour 
vivre, dans les voluptés sensuelles. 

Alors, brute à face humaine, d'une main 
éteignant, dans la fange où il est assis, le flam- 
beau de son intelligence, relevant de l'autre 
les infâmes idoles de la corruption païenne, il 
prend bientôt pour tout ce qui est au-dessus 
des sens, et l'indifférence de l'animal et l'in- 
sensibilité de l'idole. Dans cet état toutes les 
foudres du Sinaï gronderaient sur sa tête, la 

m 

terre ébranlée s'entr'ouvrirait sous ses pieds, 
qu'il n'interromprait pas un instant ses ado- 
rations infâmes. Mais tirons un voile épais 
sur lui; aussi bien notre plume ne pourrait 
plus écrire que trempée dans la fange; et puis 
pourquoi parler? mille langues ne suffiraient 
pas à tout dire. Du reste, les regrets des fa- 
milles , les aveux des gens de l'art ne sont-ils 
pas des voix plus éloquentes que la nôtre? et 
le développement de notre pensée n'est-il pas 
écrit en hideux caractères sur les fronts flétris, 
dans les yeux éteints et la démarche trem- 
blante de cette foule lugubre déjeunes vieil- 
lards qui peuplent nos écoles, ou qui, cada-» 
vres vivans, errent dans nos cités et semblent 
chercher un sépulcre? Désordre donc, et dés- 
ordre monstrueux dans l'homme physique. 
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qui, s'il n'entraîne pas la cessation immédiate 
de l'existence, n'est arrêté dans ses ravages que 
par l'influence secrète du christianisme, jointe 
à l'impuissance où est l'homme de réaliser les 
derniers excès de ses passions, comme les der- 
nières conséquences de ses principes ^ 

Dans Tordre intellectuel, que s'est-il passé, 
que se ps^sse-t-il encore? Par une suite néces- 
saire de la prépondérance de l'organisme, de 
reine qu'elle était, l'intelligence est devenue 
Fesclave du corps. Depuis ce moment, qu'on 
me passe l'expression , traînée comme à la re- 
morque par les appétits de la chair, cette reine 
dégradée n'a travaillé que pour son esclave 
devenu son maître. Voyez parmi ces travaux 
combien il en est qui n'aient pas pour but 
exclusif le développement de la vie animale? 
Si quelquefois cependant, parodiant l'intelli- 
gence créatrice, elle a essayé de travailler sur 
son propre fonds et pour son propre compte, 
quels ont été les fruits de son pénible labeur? 



* Ce vice, qu'il n'est pas même permis de nommer, 
porte dans les individus et chez les nations qui ont 
perdu la foi, les mêmes caractères que chez les peuples 
païens : ce fut ce vice qui mina leur constitution : on 
ttit ce que TertuUien en a dit. 
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iRipuissaiile à se féconder elle-même, ses 
œuvres ont été frappées de stérilité. Eh ! quel 
j^enre de vie et de fécondité peut donc trouver 
en elle la raison humaine séparée de Dieu? Un 
vide désolant, un abime sans fond : voilà son 
partage. Elle s'est donc usée à travailler sur le 
néant, et de ces indicibles fatigues, elle n'a re- 
cueilli pour moisson que les angoisses d'un 
doute éternel. 

Qui donc n'est pas frappé de ce grand 
spectacle de l'impuissance et du dépérisse- 
ment de l'esprit humain, depuis son divorce 
avec la foi ? Le bon sens , ce cai'actère distinctif 
des peuples croyans, et si remarquable chez 
nos aïeux, a disparu pour faire place à ce qu'on 
appelle l'e^^/V^, c'est-à-dire au raffinement et 
à la subtilité ; privée de base et s'ignorant elle- 
même, la science a été vaine , incomplète, in- 
capable de donner à l'homme le moindre de- 
gré d'intelligence : et n'est-ce pas pitié de voir 
les questions les plus simples de législation, de 
droit public et civil, de liberté, de religion, 
d'enseignement , élémentaires dans les siècles 
chrétiens, passer nos sommités intellectuelles^ 
et mettre en défaut la vaste capacité de nos 
modernes Lycurgues? 

On vante, je le sais, nos progrès dans les 
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sciences physiques. La renommée semble 
manquer de bouches pour redire les gloires de 
nos savans. Il est vrai , donnant un libre essor 
à toute son activité, ou plutôt livrée à toute 
son inquiétude, l'intelligence a fait ici de grands 
pas; mais de grands pas sont-ils toujours de 
grands progrès? La marche de l'intelligence 
n'est progressive qu'autant qu'elle s'approche 
de la vérité. Or, quel a été le résultat de nos 
investigations scientifiques? Est-ce la vérité, 
cette vérité morale, ce Dieu qui se révèle dans 
le globe immense qui roule sur nos têtes, 
comme dans l'insecte qui rampe sous nos 
pieds? Le matérialisme le plus abject, la plus 
inepte impiété, ne semblent-ils pas se trouver 
toujours au fond du creuset du chimiste, 
comme sous le scalpel du médecin ? Est-ce la 
vérité scientifique, qui consiste tout à la fois 
dans la certitude du résultat et dans le déve- 
loppement régulier et harmonique de l'arbre 
sacré de la science? Mais d'abord, où sont-ils 
ces résultats incontestables? et pour ne parler 
que de cette science, ou plutôt de ce rendez- 
vous de toutes les sciences physiques , de la 
géologie, dont les progrès ont été si vantés, 
écoutez ce qu'en disent les géologues eux- 
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mêmes : « On a changé cette science en un tissu 
» d'hypothèses et de conjectures tellement vai- 
» nés, et qui se sont tellement combattues les 
» unes les autres, qu'il est devenu presque im- 
» possible de prononcer son nom sans exciter 
» à rire. » 

Or, voulez- vous savoir pourquoi la géologie 
est tombée dans cet excès ridicule? L'auteur 
que nous citons va vous le dire. En parlant de 
la cause des pétrifications et des fossiles, il 
s'exprime ainsi : « La Genèse et les traditions 
» de presque tous les peuples païens en of- 
^ » fraient une à laquelle il était naturel que les 
» physiciens eussent leur premier recours : 
» c'était le déluge. Les pétrifications passèrent 
» pour en être la preuve. 

» Mais vers le premier tiers du dix-huitième 
» siècle.... on se crut obligé d'admettre une 
» longue suite d'opérations, soit lentes, soit 

» subites; ce pas une fois fait, les hypothè- 

» ses ne connurent plus de limites;.... c'est 
» ainsi que le nombre des systèmes de géolo- 
>^ gie s'est tellement augmenté, qu'il y en a 
» aujourd'hui^/ttjrfe quatre-vingts ; et nous en 
» voyons éclore tous les jours de nouveaux, et 
» les journaux scientifiques sont remplis des 
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» attaques et des défenses que leurs auteurs 
» s'adressent réciproquement \ » 

Plus tard, résumant les travaux des géolo- 
gues, le célèbre Malte-Brun n'en porte pas un 
jugement plus flatteur®. Tant il est vrai que 
dans les sciences positives comme dans les 
sciences morales , la raison abandonnée à elle- 
même ,J[oin de parvenir à la possession cer- 
taine de la vérité, n'est propre, selon le mot 
de Pascal , qu'à créer des doutes et à éterniser 
des disputes. 

Toutefois, nous ne le contesterons point : 
toute positive , tout analytique , la raison mo- 
derne a su accumuler des faits nombreux ; c'est? 
là sa gloire ; elle n'en revendique pas d'autres. 
Mais les faits seuls sont-ils donc la science? 
Nullement. Pas plus que le corps sans l'âme 
n'est l'hommie ; pas plus que les matériaux en- 
tassés pél^mêle , ou répandus çà et là sur le 
sol, ne sont un édifice ; pas plus que des cou- 



* Extraits d'un rapport fait en 1806 à l'Institut natio- 
nal, sur l'ouvrage du P. Chrysologue intitulé : Théorie 
actuelle de la surface de la terre. La commission chargée 
deTexaminer était composée de trois savans distingués : 
l'organe de la commission était le secrétaire perpétuel. 

* Voyez Précis de la géographie unit^erselle, liv. xl. 
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leurs, quelque riches qu'elles soient, jetées 
sans ordre sur la toile, ne sont un tableau. Ce 
qui manque à la science actuelle, c'est la vie, 
c'est une pensée féconde qui l'anime, qui en 
harmonise, en coordonne toutes les parties : 
voilà ce qui manque à la science, parce que la 
foi manque à la raison. En un mot, tant que la 
raison ne sera pas redevenue chrétienne, elle 
ne sera qu'un aveugle qui parcourt sans guide 
des régions inconnues ; un ignoble manœuvre 
condamné à arracher péniblement du sein de 
la terre les pierres du bâtiment que sa main 
n'édifiera pas ; un architecte de Babel dont tous 
les efforts se réduiront à quelques construo- 
lions isolées, mesquines, châteaux de cartes 
qu'un souffle renverse , temples solitaires* où 
Dieu n'est pas. Quant à l'édifice dont la base 
large et solide demeure inébranlable aux coups 
du sophisme, et dont les vastes proportions 
fixent l'œil étonné et attestent la main créa- 
trice du génie, ne le lui demandez pas : le gé- 
nie qui crée est fils de la foi. 

De plus , dans cette absence totale de la foi, 
l'impuissance absolue de s'élever à aucune vue 
d'ensemble, à aucune considération géné- 
rale, l'individualité, l'étroitesse a frappé de son 
funeste cachet tous les travaux de l'intelli- 
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gence; les divisions, les sous-divisions, véri- 
table épidémie delà science, ont envahi toutes 
les parties des connaissances humaines ; et les 
hommes les plus distingués sont conduits à 
cet aveu remarquable, que les sciences les plus 
en honneur aujourd'hui n'ont pas fait un pas 
depuis Aristote. « La physiologie comparée, dit 
» M. Bourdon, est demeurée telle à peu près 
» que nous la trouvons dans les immortels ou- 
» vrages d' Aristote, sans accroissement, sans 
» lumières nouvelles. A force de distinguer 
» toutes choses jusqu'à des degrés presque in- 
» finis , les généralités qui font les sciences ont 
» été presqu'entièrement négligées. Excepté 
» trois ou quatre naturalistes, dont les ouvra- 
» ges font la gloire des sciences modernes , la 
» plupart de ceux qui se sont occupés de l'his- 
» toire de la nature en ont fait une science 
» remplie de puérilités ^ » 

Voici une autorité encore plus imposante. 
Suivant Buffon, les anciens qui ont écrit sur 
l'histoire naturelle « étaient de grands hommes 
» et qui ne s'étaient pas bornés à cette seule 



* Principes de physiologie comparée, par M. Isidore 
fiourdon, de l'Académie royale de médecine, page 43 ; 
1831. 
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» étude; ils avaient l'esprit élevé, des connais- 
» sances variées , approfondiçs, et des vues gé- 
» nérales ; et s'il nous parait au premier coup- 
» d'œil qu'il leur manquât un peu d'exactitude 
» dans de certains détails, il est aisé de re- 
» connaître, en les lisant avec réflexion , qu'ils 
» ne pensaient pas que les petites choses mé- 
» ritassent une attention aussi grande que celle 
» qu'on leur a donnée dans ces derniers temps; 
» et quelque reproche que les modernes puis- 
» sent faire aux anciens , il me paraît qu'Aris- 
» tote, Théophraste et Pline, qui ont été les 
D premiers naturalistes, sont aussi les plus 
» grands à certains égards. L'Histoire des ani- 
» maux d'Aristote est peut-être encore aujour- 
» d'hui ce que nous avons de mieux fait en ce 

» genre Il paraît, par son ouvrage, qu'il les 

» connaissait peut-être mieux ( les animaux ) 
» et sous des vues plus générales qu'on ne les 
» connaît aujourd'hui \ » 

Lç vice que nous signalons en ce moment 
n'a point échappé au regard pénétrant de M. de 
Humboldt. « Accumuler des matériaux , dit ce 
» savant illustre dans son Histoire des rnonu- 

* Buffon^ Manière de traiter l'histoire naturelle. Edition 
royale, p. 43 et 44. 
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» mens américains ^ ^^ns s'élever à aucune idée 
» générale, est une méthode stérile dans This- 
» toire des peuples conune dans les différentes 
» branches des sciences physiques. » 

Tel est cependant le beau côté de l'histoire 
de la raison dii^orcéCy sécularisée, incroyante. 
Nous ne lui contesterons aucun des succès 
dont elle se glorifie; mais ces succès mêmes, 
nous le disons hardiment , ses succès ont été 
funestes au véritable progrès de l'esprit hu- 
main. Quel en a été le résultat général, sinon 
une estime demeurée exclusive pour des scien- 
ces qui, ne procurant, en résumé, que des avan- 
tages matériels, ne doivent occuper dans l'es- 
time publique qu'un rang secondaire? Ainsi, 
concentrant l'activité de l'homme dans le 
cercle étroit du matérialisme, ne lui laissant 
entrevoir d'utilité, de gloire que là, ils ont 
retardé jusqu'à une époque connue de Dieu 
seul le rétablissement de l'ordre , le bonheur 
de la société, dont le progrès, par conséquent 
l'amour et l'estime des sciences morales, sont 
la condition nécessaire.. 

Parlerons-nous des arts? Eux surtout sont 
enfans de la foi. Être instruit par la nature et 
inspiré par la religion, telles furent toujours 
pour l'artiste les conditions essentielles de 



62 DU CATHOLICISME 

succès. Pénétré de ce principe, visitez nos 
salons^ contemplez nos statues et nos tableaux, 
et dites si le mot fameux de Laurent de Médi- 
cis n'a pas été prononcé pour notre époq\ie : 
Celui-là est mort dès cette vie qui- ne croit 
pas à Vautre \ D'un autre côté, mille erreurs 
ont inondé la terre. Point d'absurdité si étrange 
qui n'ait eu ses apôtres ^. La folie même a mul- 
tiplié ses victimes ^. Quoi de moins étonnant 



* Laurent de Médicis, né en 1448. Il fut tout à la fois 
appréciateur éclairé des arts et protecteur magnifique 
des artistes. 

^ Bossuet et Barruel en ont recueilli de nombreux 
volumes : on pourrait faire de leurs ouvrages une édi- 
tion considérablement augmentée. 

^ Le docteur Esquirol, qui a consacré de longues an- 
nées à l'étude de l'aliénation mentale, démontre mathé- 
matiquement .-1° que le nombre des fous a considéra- 
blement augmenté en Europe depuis cinquante ans ; 
2<* qu'il y a plus de fous en Angleterre que partout ail- 
leurs , et plus en Allemagne et en France qu'en Espa- 
gne et en Italie ; c'est-à-dire que l'augmentation de la 
folie est en raison directe de l'affaiblissement de la foi. 
Le même docteur ne craint pas d'en faire l'aveu : « De- 
>» puis trente «ans, dit-il, les changemens qui se sont 
-M opérés dans nos mœuis en France, ont produit plus 
» de folies que nos tourmentes politiques. Nous avons 
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que tous les effets que nous venons de signa- 
ler? N'est-il pas écrit : Quand l'homme de- 
vient chair, l'esprit de Dieu cesse de reposer 
en lui ^ ? et quand le foyer s'éteint, que devient 
le rayon lumineux? lorsque le soleil cesse de 
briller sur l'horizon, la terre retombe dans les 
ténèbres; et de même lorsque la foi cesse de 
donner la main à la raison, les pensées de 

» changé nos. antiques usages, nos vieilles opinions,^ 
» contre des idées spéculatives et des innovations dan- 
>» gereuses. La religion n'intervient que conune un 
» usage dans les actes les plus solennels de la vie ; elle 
» n'apporte plus ses consolations et l'espérance aux 
» malbeui'eux; la morale religieuse ne guide plus la 
» raison dans le sentier étroit et difficile de là vie ; le 
» froid égoïsme a desséché toutes les sources du senti- 
» ment ; il n'y a plus d'affections domestiques, ni de 
» respfect, ni d'amour, ni d'autorité, ni de dépendances 
» réciproques ; chacun vit pour soi ; personne ne forme 
» de ces sages combinaisons qui liaient à la génération 
M future les générations présentes. Les liens du mariage 
» ne sont plus que des hochets, dont se pare le riche par 
» spéculation ou par amour-propre , et que néglige le 
» bas peuple par dédain pour les ministres des autels, 
» par indifférence et par libertinage. » 

Dictionn, des sciences médicales, art. Folie, 

* « Non permanebit spiritus meus in homine in aeter- 
» num, quia caro est. » Gen. vi, 3 ; Sap. i, 4. 
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rhomme s'égarent, et de l'égarement des pen- 
sées à la démence il n'y a qu'un pas. 

Que dirons-nous maintenant de la vie mo- 
rale? Aimer, et aimer conformément aux véri- 
tables lois de la nature, telle est la vie du 
cœur. Or, depuis qu'il a été soustrait à l'in- 
fluence salutaire de la religion, qui l'épanouis- 
sait comme le soleil du matin épanouit le lys 
et la rose, le cœur du jeune homme, qu'est-il 
devenu? qu'a-t-il fait de cet amour immense 
qui est comme le fond de son être? Cessant de 
lui donner un cours légitime, il l'a concentré 
en lui-même et son cœur s'est fermé à tous 
les nobles sentimens; il l'a porté vers les créa- 
tures, et il est devenu haineux et cruel. L'a- 
mour exclusif de soi est la haine de tous, et 
la cruauté est fille de la haine. £n effet, de 
même que dans Tordre intellectuel , rini|)uis- 
sance absolue d'esprit distingue les générations 
incroyantes ; ainsi, dans l'ordre moral, c'est la 
haine qui les caractérise. « Haine de Dieu , on 
y> voudrait abolir non-seulement sa religion , 
» son culte, mais jusqu'à son nom; haine des 
» prêtres , qu'on calomnie, qu'on insulte, qu'on 
» opprime dans l'exercice de leurs fonctions, 
» et que déjà certains hommes proscrivent en 
» espérance; haine des lois, des nobles, des 
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» institutions établies ; haine de toute autorité; 
a> haine de l'ordre ; haine des lois qui conser- 
» vent la paix en réprimant les passions ; haine 
» des magistrats qui défendent les lois; haine 
» dans l'Etat^ dans la famille; haine universelle 
» qui se manifeste par la rébellion , par le meur- 
» tre et par un désir ardent de destruction ^ » 
Et maintenant se peut-il de condition plus 
déplorable que celle d'un cœur qui, travaillé 
d^un immense besoin d'aimer, se trouve dé- 
naturé au point de haïr tout ce qui n'est pas 
soi ? Jamais les tyrans inventèrent-ils pour leurs 
victimes choisies un supplice pareil? Non;. il 
était réservé à l'impiété, plus cruelle que lés 
tyrans , d'y condamner des générations entiè- 
res. Tant de souffrances morales ,- tant de cri- 
mes , tant de dégradation n'étaient donc pas 
trop pour punir l'attentat par lequel nos cou- 
pables, aïeux chassèrent ignominieusement la 
religion de la place que son importance ré- 



* Essai sur l' indifférence, t. II, préf., p. xix et xx. 
Plus de trente révoltes dans les collèges, pendant quel- 
<iues années! quelle confirmation de ces éloquentes 
paroles! quelle page pour l'histoire de notre siècle! 
<iuel nouveau fleuron pour la couronne de l'Univer- 
sité! 



) 



% 



66 . DU CATHOLICISME 

clame et que la sagesse antique lui avait assi- 
gnée dans l'éducation. Infortunés enfans , nous 
ne vous accusons pas; non, vous êtes nos 
amis, nos frères; vous étiez notre espoir; nous 
ne vous accusons pas , nous vous plaignons ; 
nous déplorons la perte de votre innocence et 
de votre foi, de vos espérances, de tout ce qui 
console et embellit la vie ; nous plaignons vos 
malheureux parens , nous plaignons la société, 
nous nous plaignons nous-mêmes. Mais ce pain, 
que, dans vos inexprimables angoisses, vous de- 
mandez à grands cris, ne vous sera pas tou- 
jours dénié. Bientôt et inévitablement viendra 
le jour où cette liberté d'éducation , impérieur 
sèment réclamée par tous, ne pourra plus être 
refusée , et alors il sera permis à la religion de 
vous presser sur son sein maternel , de vous 
ouvrir ses trésors de véritable science et d'a- 
mour. Puisse ce jour luire déjà pour nous! 
Chaque heure de désordre dans l'éducation 
est une longue calamité pour l'avenir. 



J t 
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CHAPITRE V. 



Suite du chapitre précédent. 



Tel est ie faible crayon de la décadence so- 
ciale depuis que réducat ion est devenue veuve 
de la religion ; telles sont les influences désas- 
treuses sous lesquelles nait et se flétrit la jeu- 
nesse. Foi y* science, mœurs, remords s'étei- 
gnent de plus en plus en elle. Symptômes 
e£Erayans, dont la vue portait déjà il y a trente 
ans la consternation dans l'âme de tous les 
hommes sérieux, et leur arrachait ces éneigi- 
ques réclamations : « Il est temps , disaient à 
» cette époque les conseils généraux de départe- 
» niens, il est temps que les théories se taisent 
» devant les faits. Point d'instruction sans édu- 
» cation , et point d'éducation sans morale et 
» sans religion.... Les enfans sont sans idée de 
» la Divinité, sans notion du juste et de Fin- 
ajusté; de là des mœurs farouches et barba- 
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» res de là un peuple féroce. Si Ton compare 
» ce qu'est l'instruction avec ce qu'elle devrait 
» être y on ne peut s'empêcher de gémir sur le 
» sort qui menace les générations présentes et 
» futures. Toute la France appelle la religion 
» au secours de la morale et de la société ^ » 

a Oui, disait un autre membre des mêmes 
» assemblées , il est une considération jftiis- 
» santé et qu'il appartient à une assemblée de 
» citoyens respectables de faire valoir auprès du 
» gouvernement. Oui, il faut avoir le courage 
» de lui dire , puisqu'enfin la fatalité des cir- 
» constances a voulu qu'il y ait peut-être du 
» courage à énoncer de telles vérités , il faut 
» lui dire qui! un invincible et étemel sentiment 
» a fait et fera toujours croire aux hommes que 
» la base de l'éducation est l'enseignement re- 
» ligieux; que l'isolement de toute instruction, 
» de toute doctrine , de toute morale religieuse, 
» dans lequel dHmprudens novateurs ont voulu 
» que fût retranchée l'instruction publique, 
» deviendrait, s'il pouvait subsister, une pro*- 
» fession implicite d'athéisme de la part du 
» gouvernement et de la nation ; il faut lui dire 

* Analyse des procès-verbaux des conseils généraux 
de départemens. 
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» que c'est là principalement ce qui détourne 
» un grand nombre de citoyens de ces écoles 
» oii r on prétend tout apprendre j excepté quHL 
» est un Dieu ^ » 

« Voyez, disait à son tour le tribun Carion- 
» Misas, ce qu'est devenue la société depuis 
» qu'on a isolé l'éducation de la religion ? Ce 
» feu diyin qui, aux yeux de Phomme religieux^ 
» anime tout l'univers est éteint ; ce lien qui 
» unit les êtres est rompu en politique, en 
» morale, en société; les individus ne s'appar- 
» tiennent plus que ^2x )uxta^position , comme 
» les cadavres rangés à côté l'un de Tautre dans 
» un cimetière ^. » . 



^ Extrait d'un rapport fait au conseil général du ()é> 
partement de la Seine, le 15 thermidor an viii. 

' n n'est pas jusqu'au plus fougueux impie du der- 

mer siècle qui, dans ses momens de calme et de bonne 

foi, ne soit convenu de l'indispensable nécessité de la 

rdi|pion dans l'éducation. Beaw^ée, membre de l'Aca- 

iémie française, allant voir un jour Diderot, entra dans 

son cabinet, sans être annoncé ; il le trouva faisant ré- 

P^ le catéchisme à sa fille. La leçon finie et la fille 

^ellYoyée, le philosophe catéchiste rit de la surprise où 

^t Beauzée de ce qu'il venait d'entendre. « Hé ! quels 

» meilleurs fondemens, lui dit-il ensuite, puis-je don- 

* ner à l'éducation de ma fille, pour la rendre tout ce 
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Et cependant ce vœu, si énergiquement, si 
unanimement exprimé, a toujours été re- 
poussé; ce premier besoin des sociétés a tou- 
jours été sacrifié aux calculs trompeurs d'une 
politique aveugle. Les pouvoirs se sont succédé, 
et ils n'ont fait que démontrer leur impuis- 
sance. Vaines tentatives, velléités stériles, ef- 
forts sans foi réelle, sans conviction, et dès- 
lors sans résultat. Nisi Dominas œdificaverii 
domum in vanum laboraverunt qui œdificant 
eam. Ps. 126. 

Mais quoi ! la religion n'est-elle pas ensei- 
gnée dans nos établissemens d'instruction pu- 
blique? Chaque collège n'a-t-il pas son aumô- 
nier chargé de dire la messe et de faire le 
catéchisme ? Que voulez-vous de plus ? La re- 
ligion est enseignée! mais comment? Comme 
je ne sais quelle science surannée, abstraite, 
isolée, sans influence, sans rapport avec les^ 
autres sciences, figurant dans les programmes 
d'instruction comme simple objet d'enseigne- 
ment, et, de fait, enseignée, étudiée avec la 

>» qu'elle doit être, fille respectueuse et tendre, digne 
» épouse et digne mère? Est-il au fond, puisque nous 
» sommes forcés d'en convenir, une morale qui vaille 
» celle de la religion et qui porte sur de plus puissans 
» motifs? )) 



DANS l'éducation. ' 71 

même indifférence qu'une science purement 
spéculative qu'il est libre d'apprendre ou d'ou- 
blier, sans autre conséquence que le mérite 
d'être plus instruit, ou le démérite de l'être 
moins. Enseignement perfide! puisqu'il tfa 
pour effet que de tromper la bonne foi des 
parens, et de livrer la religion, comme un roi 
de théâtre, à la précoce impiété des élèves et 
au mépris froid et calculé des maîtres. Con- 
naissez plutôt l'arbre à ses fruits, et voyez la 
double lèpre, l'incrédulité et la corruption, 
qui dévore les générations universitaires. 

Vous "parlez d'aumônier! Mais de bonne foi, 
dans un ordre de choses où la religion est ré- 
duite à jouer un rôle, je ne dis pas seulement 
secondaire, mais inutile, mais dérisoire, que 
peut être et quelle influence peut exercer l'hom- 
me qui la représente? Son influence est néces- 
sairement nulle, sa voix importune, sa présence 
odieuse, quels que soient d'ailleurs ses vertus et 
ses talens. Il n'est plus aux yeux des élèves un 
ministre de Dieu qui parle comme ayant au- 
torité d'en haut, un prêtre dont les paroles 
commandent le respect et l'amour; c'est un 
je ne sais quoi qui n'a pas de nom dans la 
langue du cœur, un mercenaire qui instruit 
comme les autres à tant par jour, un professeur 
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de religion qui en donne des leçons à des 
heures réglées , non pour inspirer la foi , moins 
encore l'amour des vérités saintes , mais pour 
en produire la conviction sèche et stérile, à 
peu près comme un professeur d'algèbre essaie 
de démontrer des problèmes ^ Au reste, pour 
apprécier au juste ce qu'il est et ce qu'il peut, 
écoutez la voix de l'expérience : « Rien n'est 
» plus à plaindre qu'un aumônier de collège. 
» En butte à la méfiance des maîtres laïques , 
» inconnu des enfans qui ne l'aperçoivent qu'à 
» l'autel, sans lien avec qui que ce soit, mais 
» environné d'un esprit froid et contraint, il 
» erre comme une ombre triste dans une mai- 
» son d'étrangers. Ce n'est ni un père , ni un 
» professeur, ni un domestique , ni un prêtre 
» parlant à des honmies avec l'indépendance 
)> de la foi; c'est quelque chose qui n'a pas de 

* Nous venions d'écrire ces lignes et de signaler cette 
dégradsmte position du prêtre dsms les collèges, lorsque 
le gouyemement a lui - même pris soin de la notifier 
officiellement à la France et à l'Europe entière. L'or- 
donnance royale concernant les aumôniers des collèges 
porte que les aumôniers , considérés comme professeurs 
(t instruction religieuse, ne seront plus assimilés aux cen-' 
seurs, mais aux professeurs du premier ordre ! ! 

Du premier ordre! en vérité, on ne sait pas pourquoi. 
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3> nom. Invisible et nul pendant toute la se- 
» maine, il descend deux fois le dimanche dans 
» une chapelle où on lui amène son troupeau. 
» A peine y reconnaît-il quelques enfans. Si, à 
» force de bonté ëvangélique, il a rendu sensi- 
» ble à sa position cette jeunesse réunie un 
» moment pour l'entendre, on ne se moque 
» pas de lui : on le laissera passer avec une 
» sorte de pitié charitable, et pourvu qu'il ne 
» soit pas trop long, les élèves s'en iront con- 
»tens. En voilà pour huit jours, car je ne 
» parle pas de l'office du jeudi, qui ne coûte 
» qu'une demi-heure de patience aux victimes 
» de la messe universitaire. Dans l'intervalle, le 
» pauvre prêtre envoie arracher quelques en- 
» fans à leur études, pour leur dire : La paix 
» soit avec vous. Je suis de ceux qui cherchent 
» les brebis perdues d'Israël pour leur donner 
» la vie : Ego sum qui loquor tecum ^ Voulez- 
» vous me recevoir, ou faut-il que je m'en aille? 
» Les enfans répondent ce qu'il leur plaît à 
» cet étranger qui leur parle, et ils s'en vont. 
» Ainsi se succèdent les jours et les années. Je 
» ne dis rien des tracasseries de détail, des hu- 
» miliations préparées à dessein, de tout ce qui 

- ' Joan. IV, 26. 
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» tient au hasard des choses et des personnes ; 
» je m'attache à la situation telle qu'elle est en 
» soi, et je n'en connais pas qiii joigne à un si 
» profond dénûment des consolations humai- 
» nés, une si grande privation des joies divi- 
» nés. Le dernier curé de village est chez lui ; 
» personne ne vient de force à sa messe ; il 
» connaît son troupeau, il a vu mourir les pè- 
» res et naître les fils ; il a fait du bien à quel- 
» qu'un dans ce nombre d'hommes au milieu 
» desquels il vit; mais à qui un aumônier de 
» collège a-t-il fait du bien ? Il assiste comme 
» un témoin du ciel à la corruption de ce qu'il 
» y a de plus aimable au monde; et si, par ha- 
» sard, il sauve du vice quelque enfant plus heu- 
» reux, il le voit disparaître au bout de peu de 
» jours, et n'ose pas même le regretter, tant son 
» innocence avait besoin de fuir ^ ! » 

Ainsi on le voit : dans le système actuel, im- 
puissance absolue de la religion sur les généra- 
tions naissantes. Quand donc nous disons que 
l'éducation doit être éminemment religieuse, 



* Ce douloureux tableau est de M. l'abbé Lacordaire, 
ancien aumônier du cpllége Henri IV, à Paris. Qui- 
conque a vu l'intérieur d'un collège conviendra qu'il est 
loin d'être chargé. 
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nous n'entendons pas seulement qu'il y ait 
dans leis collèges unaumônier, des instructions 
et des exercices religieux; nous avons tout cela 
depuis vingt ans, et avec tout cela voyez ce que 
l'on a fait. 

Il faut donc le reconnaître, le mal a une 
source plus profonde : ilestmoins dans le crime 
des hommes que- dans le vice du système. Sa- 
turé de déisme, pour ne rien dire de plus, le 
système actuel ne voit dans la religion qu'une 
science à part,^ circonscrite dans upe sphère 
déterminée; et non point, comme cela doit être, 
une science universelle qui, se retrouvant au 
fond de toutes les autres, les vivifie, les enno- 
blit, les coordonne et leur prête à toutes une 
langue pour parler de pieu. Or, comment 
voulez-vous que, reléguant ainsi les vérités de 
la foi dans un monde idéal, loin du monde réel 
avec lequel nous sommes perpétuellement en 
contact, cet enseignement forme jamais, dans 
l'hypothèse même la plus favorable, autre 
chose que des hommes ou qui ne croient pas 
à la religion ou qui ne l'aiment pas , des chré- 
tiens spéculatifs et des athées pratiques ? 

Et maintenant, quel remède à ce mal pro- 
fond? Il n'en est qu'un seul : c'est que la reli- 
gion reprenne auprès des générations naissan* 
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tes la place que lui assigne sa doublé qualité 
de reine et de mère; c'est que dans les sciences 
elle occupe le rang qui convient au principe^ à 
la fin et à la raison de toutes choses. 

Nous ne craindrons pas d'exprimer ici toute 
notre pensée. Sous les coups redoublés du 
malheur, notre siècle a appris à respecter la 
vérité; ce ne sera pas jeter la perle devant ra- 
nimai immonde, que de lui dire que la vie de 
l'homme ne se borne point aux limites du 
temps ; que par-delà le tombeau est pour lui 
la région de l'éternité, plénitude de la vie, 
perfection de tous les rapports du temps, lu- 
mière de toutes les ombres, réalité de toutes 
les figures. On ne comprend donc rien à l'hu- 
manité, si l'on ne voit dans le fils de l'homme, 
tout ensemble, le fils du temps et le fils de l'é- 
ternité, le citoyen de deux cités, l'une passa- 
gère, l'autre permanente ; le roi de la terre et le 
candidat du ciel , l'homme et le chrétien. Il 
suit de là que l'éducation n'est qu'une marâ- 
tre cruelle qui dégrade et qui tue ceux qu'elle 
n'a point portés dans son sein , si, méconnais- 
sant sa mission, elle sépare ce qui est divi- 
nement inséparable , l'homme du temps et 
l'homme 'de l'éternité , la science et la foi ; si, 
éternellement muette sur les destinées futures 
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de l'enfant, elle ne lui parle que de ses desti- 
nées présentes, de son père qui est sur la terre, 
et jamais de celui qui est dans le ciel ; de son 
exil, et jamais de sa patrie. 

11 faut donc que, partant du principe que 
l'homme est avant tout immortel et religieux, 
l'éducation inculque à l'enfant que la première 
profession c'est d'être chrétien ; que les états 
divers qui partagent la société ne sont que des 
moyens différens de parvenir à l'accomplisse- 
inent des devoirs religieux ; qu'étant immortel, 
il ne doit peindre que pour V immortalité ; que 
toute action, tout travail qui ne serait pas con- 
sacré par la religion, serait un crime ou un 
amusement indigne de lui, puisqùiil se termi- 
nerait à la terre, au temps, à une gloire frivole, 
à un bonheur fragile ^ Telles sont les grandes 
vérités qui doivent ressortir de toutes les le- 
çons. Depuis assez long-temps la jeunesse croît 
et se flétrit dans une atmosphère irréligieuse; 
il est temps enfin qu'elle respire un air plus pur 
et qu'elle grandisse dans une atmosphère de foi 
et d'amour : voilà pour l'homme. 

Quant aux sciences, Dieu étant à l'iiitelli- 
gence humaine ce que le foyer lumineux est 

' Voyez RoUin, Traité des éludes ^ t. I, Ij. 
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cipe et fin de toutes choses, a-t-îl écrit sur le 
front de toutes les créatures, et son nom ado- 
rable, et ses divins attributs, et les soins tou- 
chans de sa Providence , sinon pour que 
l'homme retrouve son Dieu partout , et , de 
quelque côté qu'il les dirige, ses travaux abou- 
tissent a un hymne de gloire et d'amour^ ?Qu'a- 
t-il voulu, en condamnant l'intelligence de 
l'homme au travail de l'étude, comme son corps 
à la culture de la terre , sinon que l'homme ga- 
gnât son pain à la sueur de son front, le pain de 
la vérité, noble aliment de son âme, et le pain 
matériel, grossière nourriture de son corps? 
Ainsi donc, ou tuez l'intelligence, ou donnez 
Dieu pour but à ses investigations ; car, com- 
ment prétendre que les sciences matérialisées 
par l'enseignement fassent vivre un être spirir 
tuel et religieux avant tout ? Ah ! que Bacon avait 
bien compris la fin des sciences, quand il pro- 
nonça ce mot admirable : Réligio aroma scien- 
tiarum. Oui , la religion , la piété est le suave 
parfum que les sciences doivent exhaler, comme 

« * Universa propter semetipsum operatus est Domi- 
nus. » Prov. xiii,4. — Et le plus éloquent intei-prètedes 
pensées de Dieu : « Invisibilia enim ipsius, a creatura 
mundi per ea quae facta sunt intellecta conspiciuntur ; 
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aussi la religion est la vie qui lés préserve delà 
mort ; le sel qui les empêche de se corrompre 
et la lumière qui les empêche de s'égarer. Re- 
Ugiù arotha scientiarum. 

En résumé, pour que l'éducation revête ce 
carictère éminemment religieux réclamé par 
le^ besoin^ actuels, il faut que la religion soit 
pa&e pour baàe d'opération ; c'est-à-dire que , 
énl^ciné dans là foi, le développement dé Fen- 
&nt comniencé, s'accomplisse et s'achève sous 
riilfluétice et à là luerif* de là vérité religieuse ; 
<|tie principe , règle , fin d'enseigner et d'ap- 
jM'endré, la religion, comihe un flanibeaù lùmi- 
iieùx, rayonne sur toutes les leçons de l'éduca- 
tion, ainsi que le soleil sur la nature, pour les 
compléter, les consacrer, lés éclairer de la dou- 
ble lumière du tei!nps et de l'éternité ; que tous 
les enseignemens divers, philologiques, histo- 
riques, littéraires, scientifiques, aient pour ré- 
sultat ultérieur de renouer et de faire briller de 
tout son éclat, aux yeux si clairvoyans du jeune 
4ge, cette chaîne d'or qui, selon l'expression 

sempitema quoque ejus virtus et divinitas, ita «t sint 
mexcusabiles, quia, cum cognovissent Deum, non sicut 
^mglorificaverunt autgratias egenint Ad Rom. c. I, 

6 
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d'Homère, suspend la terre au ciel, le fini à l'in- 
fini, l'homme à Dieu, toutes les sciences à leur 
auteur. 

Alors toutes choses tendront à leur fin pro- 
videntielle ; alors une ravissante harmonie s'é- 
tablira entre le ciel et la terre, et toutes les par- 
ties de la création ; alors enfin, semblable à cette 
fleur, l'ornement de la nature, qui, soumise aux 
lois d'une attraction mystérieuse, tourne sur sa 
tige à mesure que le soleil monte à l'horizon, 
et présente constamment sa corolle dorée aux 
rayons directs de cet astre dont la douce in- 
fluence l'épanouit et la vivifie, la jeune âme de 
l'enfant, ramenée sans cesse à la religion par 
tous les enseignemens divers, gravitera con- 
stamment vers son Dieu, véritable soleil des in- 
telligences, seul capable de les éclairer, de les 
développer et de leur faire exhaler les suaves 
parfums de la science ennoblie par la vertu. 

Et maintenant , resterait-il au fond de quel- 
que esprit arriéré cette objection surannée que 
la religion est ennemie de la science ; que pour 
être fort, l'enseignement doit être athée? Nous 
ne le pensons pas. Le spectacle auquel nous as- 
sistons depuis tant d'années ne nous aurait-il 
donc rien appris? L'histoire n'est-elle donc pas là 
pour attester que le dépérissement des sciences 
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fut toujours contemporain de raffaiblissement 
de la foi ?Non, non ; fille de la foi, l'intelligence 
humaine ne peut grandir que sous l'aile mater- 
nelle ; jamais les bras de sa mère ne furent des 
entraves à son développement, mais un soutien 
à sa faiblesse et un salutaire obstacle à de fu- 
nestes écarts. Non, ce n'est point la religion, 
toute pleine de l'infini, qui rétrécit l'horizon de 
l'humanité, ce sont les théories contraires. 

Qu'on ne croie pas non plus que ce que nous 
demandons ici soit une nouveauté ; c'est le re- 
tour salutaire à ce qui fut, à l'ordre naturel faussé 
depuis long-temps. Interrogez les siècles, et ils 
vous diront à quel principe sont dus les beaux 
jours de l'esprit humain. Interrogez le génie, 
demandez-lui à quel autel il alluma son flam- 
beau; à l'autel de l'athéisme ou à l'autel de la foi ? 
Qu'on ne croie pa4, enfin, que notre voix s'é- 
lève ici intempestive et solitaire. Elle n'est point 
solitaire la voix qui n*est que l'écho des vœux 
mille fois répétés de tous les amis éclairés de la 
science et de tous les hommes qui , véritable- 
ment amis de leur patrie, ont foi dans la vérité 
et dans l'avenir ^ Elle n'est point intempestive 

* yojrez les ouvrages des difFérens auteurs cités dans 
^Introduction. 
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cette voix qui redit le plus pressant besoin de 
la société et de la science^ le plus important de- 
voir, la mission tout etitièl*e des générations 
naissantes. «Quine voit, s'édrieun hoinmedoht 
» pous aimons à e^^runter les paroles ; qui ne 
» voit que le dix*-neUvième siècle est las du fii- 
» neste héritage que lui a légué le siècle précé- 
» dent ? Il cherche à se dégager de ce sUàîred'în- 
» crédulité dont il est encore à moitiéenveloppé; 
» il Veut entrer dans le christianisme ; et comme, 
» ainsi qu'il en est averti par son propre instinct, 
» et qit'il serait facile de le démontrer, les véri- 
» tables traditions chrétiennes, jamais séparées 
» des traditions primitives générales, reposent 
» toujours dans là même majestueuse unité , 
» c'est au sein de cette unité catholique que le 
» dixHfieuvièmesiède Veut entrer. Aidez-le donc 
» àdéposer le suaire de mort quile gêne dans Tac- 
» complissement de l'acte de sa résurrection ^ » 
Or, comment l'aider d'une manière efficace, 
si Tonne commencépar régénérer l'éducation? 
Oh! quand donc viendra le jour où, semblable 
à la colonne lumineuse qui, précédant Israël, 
lui traçait, pendant les ténèbres de la nuit, une 

* Ballanche, Palingénésie sociale, première piurtie,'55. 
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route certaine à travers les sables du désert, la 
religion donnera la main à la science, et de sa 
divine lumière éclairera ses pas incertains dans 
les champs inconnus de l'investigation ? Jour 
heureux ! oui, tu brilleras encore une fois sur le 
monde. Voyageurs d'un moment, nous ne ver- 
rons pas ton midi : mais , nous en avons la foi, 
il nous sera donné de saluer ton aurore. 
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CHAPITRE VI. 



Caractère Synthétique. 



Pour rétablir l'union de l'homme avec Dieu, 
ce n'est point assez d'imprimer à l'éducation 
une direction religieuse ; il faut, de plus, réta- 
blir l'union analogue de l'individu avec le genre 
humain : cette seconde union est la condition 
indispensable de la première. L'individu ne 
s'unit à Dieu que par là société. Or, cette union 
préalable de l'individu avec la société ne peut 
s'opérer que par la foi, c'est-à-dire- par la sou- 
mission de la raison particulière à la raison gé- 
nérale. Tel est l'ordre naturel, immuable fon- 
dement de toute société pour les hommes : 
l'intervertir, c'est créer l'idiotisme. Tel eût été 
l'effet infaillible du protestantisme, s'il était 
donné à l'homme de réaliser les dernières con- 
séquences de ses principes. 

En effet, posant en principe la souveraineté 
de la raison individuelle, c'est-à-dire lui recon- 



DANS l'éducation. 87 

naissant le droit absolu de ne point allumer son 
flambeau au foyer de la raison sociale, ou de le 
jeter loin d'elle après l'avoir reçu; n'étant lui- 
même que l'exercice de ce prétendu droit dans 
l'ordre religieux, le protestantisme a brisé , a 
rendu impossible toute union de l'individu 
avecle genre humain, et fermé toutes les sources 
de la vie pour les esprits soumis à son influence. 
Nous ne nous arrêterons point à tracer ici le 
lugubre tableau de ces funestes ravages; hâtons- 
nous plutôt d'en préserver les générations nais- 
santes, non-seulement en opposant une digue 
au torrent qui menace de les emporter, elles, 
leurs mœurs et leurs croyances, mais encore 
en les préparant à cette grande unité que l'a- 
venir recèle dans son s^h. 

Tâche sublime! mais impossible à l'ensei- 
gnement actuel. En elfet, le propre de cet en- 
seignement, exclusivement analytique dans sa 
méthode, parce qu'il est plus ou moins protes- 
tant dans son principe, ne sera jamais d'unir^ 
mais de diviser ;àe généraliser^ mais de parti- 
culariser j c'esl-h.- dive de rendre impossibles 
toutes croyances communes. Et le moyen qu'il 
en sdlt autrement , puisque, dans la recherche 
de la vérité, il n'offre, en matière de science 
profane comme en matière de religion , pour 
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point de départ^ que des faits, des données, des 
vues particulières ? Et qui ne sait que rien n'est 
plus ordinaire que la nature hypothétique, et 
même la fausseté totale ou partielle d'une pa- 
reille base dont, en aucun cas, la yérité absolue 
ne saurait se démontrer? jEn effet, qui ne sait 
encore qu'il est logiquement impossible de re- 
monter d'un fait particulier, d'un aperçu de la 
raison privée, c'est-à-dire du variable, du con- 
tingent, du douteux, à l'immuable, au néces- 
saire, à la cause premièce de toutes choses, au 
fondement éternel de la raison humaine ? Donc, 
enseignement vicieux qui ne peut qu'étouffer 
l'esprit en le conduisant au scepticisme. 

De là, pour les hommes supérieurs, cette in-, 
dicible angoisse que^lur cause l'impuissance 
absolue où ils se sentent d'arriver à aucun 
résultat qui ne puisse être contesté, nip. D^ là, 
pour les intelligences plus faibles^ la triste con- 
dition ^e végéter dans îè vide, de voguer au 
hasard, sans étoile et sans boussole, et d'inon- 
der la société de systèmes éphémèçes, de 
théories absurdes ou dangereuses, meurtre de 
la science, ridicule éternel dfis savans. 

Mais allons plus loin, et supposons touîoi^rs 
justes les aperçus de la raison individuelle. 
Comme il est de leur nature de se multiplier 
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à l'infini, voilà donc pour les jeunes intelli- 
gences autant de points de départ differens ; 
conséquemment mille principes de division, 
mille routes diverses, dont aucune, ainsi que 
nous l'avons prouvé, n'aboutit certainement au 
rendez-vous des intelligences, à une vérité dé- 
montrée. De là, ce qui frappe aujourd'hui tous 
les yeux, une absience totale de foi commune 
dans le monde intellectuel, de vie par consé- 
quent et de fécondité dans les sciences. Désolant 
état que ne fait qu'aggraver de jour en jour ce 
grand luxe d'instruction protestante dont l'U- 
niversité fait parade. 

Ce n'est pas, toutefois, quel la méthode dV 
nalyse doive être baiipie. Loin de là, nous la 
croyons utile, nécess^areinéme: tout est de l'em- 
ploya en son temps. Le contre-sens des mo- 
dernes régénérateurs a été de la substituer ex- 
cluisivement à lasynthèse, etde faire usage, pour 
donner la vie à l'intelligence, d'une nUttiode qui 
la suppose et qui ne peut que la développeur. 

Mais admettez la vie de l'esprit, par la fin 
à tout ce qu'il y a d'incontestablement vrai 
dans chaque science, puis appelez la méthode 
d'analyse, afin d'examiner en détail toutes les 
parties de là science, découvrir de nouveaux 
i^apports, faire d'utiles supplications, et tout est 
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dans l'ordre. Vous faites de cette méthode l'u- 
sage légitime; vous avez trouvé l'infaillible 
moyen d'élever l'esprit à sa plus haute puis- 
sance; vous ouvrez à son activité sa car- 
rière naturelle; vous provoquez le développe- 
ment de fhomme en Dieu,- et vous assurez 
l'accomplissement de la loi providentielle qui 
oblige le genre humain, considéré sous son 
, triple rapport, à manger son pain à la sueur de 
son front. 

Protestant dans son principe, et analytique 
dans sa méthode, l'enseignement actuel est donc 
impuissant à redonner la foi et k rétablir l'u- 
nion de l'individu avec le genre humain, en un 
mot, à réparer les funestes effets de l'erreur; 
il ne l'est pas moins à seconder les vues de la 
Providence sur l'avenir. Que sera en effet cette 
grande unité vers laquelle nous marchons, 
sinon le résultat social d'une immense union 
des esprits et des cœurs, union qui suppose 
évidemment des croyances communes, fonde- 
mens et règles de devoirs communs ? 

Mais cette communauté de croyances, com- 
ment l'éducation !aformera-t-elle autrement que 
par l'initiation préalable dés intelligences à ce 
qui est vrai, c'est-à-dire un, perpétuel, invaria- 
ble ? De là, l'indispensable nécessité d'un ensei* 
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gnement nou veau,catholique dans son principe, 
et synthëtique dans sa méthode.Qu'ainsi, pre- 
nant par la main les jeunes intelligences, l'édu- 
cation les initie d'abord, pour leur donner cette 
communauté de foi religieuse et de croyan- 
ces scientifiques, à tout ce qui, dans la religion 
comme dans chaque science, porte ce triple 
caractère d'unité,* d'universalité, de perpétuité. 
Ce mode d'enseignement constitue la méthode 
de synthèse, méthode évidemment appropriée 
aux besoins de Fintelligence , puisqu'elle est 
éminemment catholique. 

Voy^, en effet, comment l'Église initie les 
enfans à la science sacrée dont elle est la dé- 
positaire et l'organe. î^e que l'aigle royal, elle 
prwd sur ses ailes son jeune néophyte et l'é- 
lève dès l'abord au point culminant de tous 
les mondes, à ce qu'il y a de plus synthétique, 
de plus général, à l'idée de Dieu; de là, elle lui 
fait embrasser d'un immense regard l'écono- 
mie de la création, la hiérarchie de tous les 
êtres, la filiation de toutes les sciences. Tous 
les enseignemens subséquens de cette divine 
mère, comme tout le travail de l'intelligence 
chrétienne, n'ont plus pour objet que de fé- 
conder cette grande conception. 

Conformément à cette conduite infiniment 
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sag^, puisqu'elle est celle de la Providence, 
l'homme c|Ti|i veut enseigner une science qud-^ 
conque doit^ avant tout, initier l'intelligence 
de l'enfant à ce qu'il y a de certain, de vrai, à 
ce qui est Dieu dans cette science, et cela d'au-» 
tant mieux que la tâche de Féducation n'est 
pas tant d'instruire que de poser les bases de 
FinstructioUt en fournissant ^ l'esprit un fonds 
de vérités générales, qu'il pénétrera plus tard 
par le travail et la réflexion. 

En effet, il est dans la vie de l'hoinine deux 
époques bien distinctes. Durant la premieFe, 
l'homme reçoit: à celles-là correspond la mé- 
thode de synthèse; durant la seconde, il eii/*- 
ftVe et transmet ce qu'il a reçu : à celle-ci cor- 
respond la méthode d'analyse. Tant que diirp 
la première, l'homme est passif: son état in- 
tellectuel^ c'est l£| foi, état nécessaire, non-seu- 
lement lorsqu'il est initié à la science religieuse, 
mais encore à une science quelconque, c'ést- 
à*<lire toutes les fois qu'il reçoit une vie nou- 
velle. 

N'est-il pas évident, dès-lors, qu'une méthode 
par laquelle on présente pour aliment à ce be- 
soin inné de la foi ce qui est un, invariable, uni- 
versel, c'est-à-dire incontestablement vrai en 
religion, en jurisprudence, en philosophie, en 
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littérature, une méthode par la(|uelle on donne 
ainsi Bnx intelligences un point commun de dé- 
part, une base fixe d'où elles peuvent sans crainte . 
prendre leur essor, et de conséquence en consé- 
quence conquérir une longue suite de vérités, 
puis, supposé qu'elles s'égarent dans leur cour- 
se, rentrer, en revenant sur leurs paâ, datlà là 
régioii du vrai, dans l'ordre de foi, et, à Fàbri 
de l'erreur, s'y retremper et s'y préparer à de 
nouvelles investigations ; n'est-il pas évident, 
disons-tious, qu'une sertïblàble méthode est 
seule capable de donner aux intelligences une 
foi coUmiune ? Il est donc incontestable, d'une 
part, que cette marche synthétique? convient 
exclusivement à la première période de la vie 
humaine, la période de l'éducation ; et, d'autre 
part , qu'initiant l'intelligence individuelle 
aux croyances générales, elle rétablit l'union 
de l'homme avec le genre humain, seôonde 
pleinement les vues de la Providence, et ébau- 
che la salutaire aUiance de la science et de la 
foi? 

A l'appui de ce que nous venons de dire,nous 
ajouterons une nouvelle considération. La vé- 
rité fut déposée dans le monde au moment 
de la création ; l'ordre donné aux pères du 
genre humain, de transmettre la vie, n'est 
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que l'ordre de perpétuer la vérité : car la 
vérité cest la vie ^ Or, depuis trois siècles^ 
nos pères, on ne le sait que trop, se sont in- 
dignement joués de cette loi fondamentale. 
Avec la vie ils nous ont transmis la mort; leur 
succession se compose de quelques doctrines 
salutaires et de beaucoup de doctrines empoi- 
sonnées : nous ne saurions l'accepter que sous 
bénéfice d'inventaire. Un triage sévère doit 
être (ait, et tous leurs enseignemens préalable- 
ment soumis à l'infaillible pierre de touche de 
la vérité, au critérium catholique : Quod ubi* 
que y quod semper^ quod ab omnibus creditum 
est ^ Or, l'appUcation aujourd'hui nécessaire 
de cette grande règle n'est que la méthode de 
synthèse. 



^ Ego sum via, et veritas, et vita. Joan. xnr, 6. 
^ Sanctas Yincent. Lirin. Gommonit, i, 11. 
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CHAPITRE VIL 



Caractère d'universalité. 



Par une suite inévitable du doute, qui, chas- 
sant la raison du monde spirituel, ne laissait à 
l'honune d'autre vie que celle <les sens, l'ac- 
tivité humaine a dû se concentrer dans le 
monde physique et produire une exagération 
monstrueuse de la vie animale. Dès-lors ce 
développement harmonique des trois puis- 
sances de l'homme, condition essentielle de 
l'ordre individuel et social, a complètement 
cessé. Jetez eti effet vos regards sur l'Europe, 
et vDyez ce qui s'y est passé depuis deux siè- 
cles. Jandis que l'obscurité de la nuit et le 
silence de la mort ont régné dans le monde 
intellectuel et moral, tandis que les no- 
bles sciences, qui ont là leur sphère et leur 
vie, n'ont pas fait un pas; que dis-je? tan- 
dis que toutes ces sciences fondamentales 
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sont tombées dans une décadence, un mépris 
même jusque là sans exemple, voyez quelle 
incroyable activité a régné dans le monde 
physique ! Quelle estime ! quelle ardeur pour 
tout ce qui tient au bien-être matériel ! Les 
sciences, les arts, l'industrie, tout ce qui con- 
tribue au développement de l'homme animal, 
n'a-t-il pas rapidement touché au terme d'une 
perfection également sans exemple? 

Or, que ce développement exagéré soit l'ef- 
fet du doute protestant qui a envahi l'Europe, 
là preuve en est démonstrative pour qilicon- 
cjùe a visité les pays où la réforme doniine. 
Toutefois le spectacle instructif qu'ils présen- 
tent n'est nulle part plus frappant ou plus pit- 
toresque qu'en Suisse. Là, le voyageur passe 
dans* la même journée d'un canton protestant 
dains un canton catholique; et, quand il ne le 
saurait pas, d'aiUeurs, la seule différence de 
physionomie suffirait pour lui apprendre sous 
quelle influence religieuse le sol qu'il foulé est 
placé. Dans les lieux où règne le protestantisme, 
ôe principe qui ne permet logiquement à 
l'homme de vivre que dans le monde physi- 
que , d'élégantes habitations , des foutes su- 
perbes, des canaux ombragés, une grande 
recherche d'habillement et de nourriture, des 
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manufactures et des machines de toute espèce 
frappent incessamment les regards : on voit 
que tout l'homme est là. Ajoutez que dans cette 
terre de doute, aucTun de ces monumens impo- 
sans qui attestent l'inspiration ne vient élever 
votre âme à la pensée d'un monde supérieur. 
Dans les cantons catholiques, au contraire, 
tout ce qui tient au perfectionnement et au 
bien-être matériel est dans un degré évident 
d'infériorité; on dirait je ne sais quelle insou'- 
ciance, témoignage non équivoque d'un inté- 
rêt secondaire; On voit que tout l'homme n'est 
pas là; que les pensées, les affections des ha- 
bitans vivent dans une autre région. En voyant 
les premiers, le voyageur sans foi doit dire : 
Heureux ceux qui ont toutes ces choses ! mais en 
voyant les seconds, le catholique éclairé ré- 
pondra toujours avec le Prophète : Bienheu- 
reux le peuple dont le Seigneur est le Dieu ^ ! 
Voulez-vous que la justesse de l'observation 
que nous développons en ce moment devienne 
plus frappa;nte encore par la vue du même 
contraste pris sur une plus vaste échelle ?rap- 



* Beatum dixerunt populum cui hsec sunt ; l>eatus 
populas cujus Dominus Deus ejus. Ps. 143. 
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prochez par rimagination l'Angleterre et l'Es- 
pagne , ces deux terres classiques, l'une du pro- 
testantisme j l'autre du catholicisme. 

Ce n'est pas à dire toutefois que ce dévelop- 
pement physique y quelque grand qu'il puisse 
être, soit blâmable en soi; l'exagération seule 
est blâmable, parce qu'elle est un désordre. Or, 
il y a exagération, parce qu'à ce prodigieux 
développement de l'homme physique ne cor- 
respond point un développement proportionné 
de l'homme intellectuel et moral. Dans cet état 
la société ressemble à un homitie dont un des 
membres détournerait à son profit la nourri- 
ture destinée à l'entretien de tous les autres, 
et dont les proportions démesurées forme- 
raient un contraste monstrueux avec l'exî- 
guité et la maigreur des autres parties du 
corps. 

Mais que l'homme intellectuel et moral at- 
teigne à un degré de développement propor- 
tionné à celui de l'homme physique, non-seu- 
lement le désordre disparait, mais le genre 
humain se trouve élevé à sa plus haute puis- 
sance. Tel est donc le sens de notre pensée. 
Quand nous demandons que l'éducation re- 
vête le caractère d'universalité, nous voulons 
que, développant proportionnellement Ja tri- 
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pie vie de l'humanité elle fasse disparaître 
l'horrible désordre qui la défigure et qui la 
tue; nous voulons que cet immense dévelop- 
pement de la vie physique devienne désormais 
la mesure des efforts qu'il faut faire pour por- 
ter au même point le développement des deux 
autres vies qui sont dans l'homme. Puissent 
ceux qui sont chargés de l'éducation com- 
prendre et accomplir dans toute son étendue 
la tâche qui leur est imposée! Puissent-ils 
comprendre qu'il est temps de, faire sortir les 
études du cercle étroit des sciences physiques, 
des sciences physiques matérialisées par l'en- 
seignement! qu'il est temps de faire repren- 
dre aux sciences morales la place qu'elles doi- 
vent occuper dans les veilles de l'enfance; qu'il 
est temps enfin d'élever la jeune intelligence 
a un vaste ensemble de connaissances, afin 
qu'elle puisse accorder à chaque objet l'estime 
que mérite son importance relative ! Qu'on ne 
s'y trompe pas, la vérité, c'est-à-dire la paix, 
le bonheur après lequel chacun soupire, ne 
rentrera dans la société que par les généra- 
tions naissantes, et dans les générations nais- 
santes que par l'éducation. 

Mais ce n'est pas seulement afin de rétablir 
'équilibre entre les trois puissances de l'hom- 
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me y que rëducation actuelle doit prendre ce 
grand caractère d'universalité; c'est encore afin 
de préparer la régénération de toutes les scien- 
ces. En effet 9 depuis trois siècles, il n'est pas, 
selon l'expression de M. de Maistre^une seule 
fleur dans le jardin de l'intelligence que la 
chenille de l'erreur n'ait souillée. Bien plus, 
il n'est pas une science, pas une créature que 
la ligue ennemie n'ait tenté d'enrôler sous ses 
étendards et qu'elle n'ait mise à la question pour 
lui arracher quelque témoignage contre le 
christianisme. Certes, les efforts de l'impiété 
n'ont pas été vains. Des tourbillons de pous- 
sière ont obscurci la vérité , et , comme des di- 
vinités ennemies, les sciences, du sein de ces 
ténèbres factices , ont rendu des oracles mena- 
çans. L'antiquité, la chronologie, la géologie, 
l'astronomie, la médecine, la poésie, les let- 
tres et les arts ont momentanément blas- 
phémé. 

Or, les temps sont changés. Honteuses du 
rôle sacrilège que l'impiété leur a fait jouer, 
les sciences soupirent après l'apparition d'une 
intelligence catholique qui, brisant les igno- 
bles entraves où elles gémissent, leur permet- 
tra de rompre ce silence de dédain (|u'on leur 
a imposé à l'égard de la religion , d'expier leur 
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i^evolte passée et de reprendre leur première 
vie en remontant à leur source. Car, qu'on le 
remarque bien, c'est moins encore dans l'in- 
térêt de la foi que dans celui de la science ^ 
que nous demandons ce retour salutaire. La 
foi peut être séparée de la science; mais loin 
de la foi , loin de Dieu , en qui elles ont, comme 
l'esprit humain , leur racine et leur vitalité, les 
sciences s'évanouissent tout-à-coup comme les 
rayons lumineux séparés du foyer, ou dégénè- 
rent à vue d'œil, semblables^ à ces plantes 
étrangères, transplantées des climats méridio- 
naux au milieu des frimas du nord, sous un 
ciel nébuleux et loin des influences salutaires 
du soleil. 

Ainsi, on le voit plus clairement que jamais, 
la mission des générations actuelles est de ré- 
parer l'œuvre de mort des siècles passés , de 
purger le monde scientifique des restes impurs 
de l'erreur i de renouer partout les liens rom- 
pus de l'antique alliance de la religion et de 
la science ; en un mot, de ramener Dieu dans 
l'univers, et de faire répéter d'un pôle à l'autre 
l'hymne de gloire qui se chante dans le ciel. 
C'est donc une nécessité du temps, que l'édu- 
cation enrôle toutes les sciences sous les éten- 
dards de la foi. Il faut donc que , prenant par 
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la main la raison naissante , elle la conduise 
dans toutes les parties de son domaine, sur 
toutes les voies par où la Vérité doit rentrer 
dans le monde; l'initie à toutes les sciences, à 
tous les mystères de la nature, et l'instruise à 
y reconnaître ce qui s'y trouve en effet, son 
Dieu, son amour, son bien. 

Et déjà, voyez comme tout tend à l'accom* 
plissement de cette grande œuvTC. « La science 
» est aujourd'hui un océan où d'énormes fleo- 
» ves livrent constamment leurs ondes ; la terre 
» ouvre son vaste sein ; elle nous fait lire dans 
30 ses mammouths engloutis ; elle nous décoa- 
» vre jusqu'à ses entrailles. La Chine, Tlnde, 
» l'Arabie nous livrent les trésors de leurs 
» sciences ; Rome et la Grèce sont mieux ap- 
» profondies ; partout des Vasco de Gama tour- 
» nent le cap de Bonne-Espérance; des Chris- 
» tophe Colomb scientifiques découvrent de 
» nouvelles Atlantides. Les Herschell lisent 
» dans les cieux; les Laplace portent les puis- 
» sances du calcul jusqu'au prodige. Toute cette 
» science, en blocs accumulés jusqu'à une gi- 
» gantesque hauteur, réclame des architectes ^» 



* Ret^. europ. , 1" nuin. , pag. 45. 
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Déjà, comme au jour de la création, Tesprit 
de Dieu semble presser le mpnde de toutes 
parts et frapper à toutes les portes pour y pé- 
nétrer de nouveau; en débrouiller le chaos, 
l'embellir de la lUmière et le féconder par son 
amour. De son CvOté, l'intelligence humaine, 
enfermée depuis sa révolte dans ce monde 
sans Dieu comme dans un vaste cachot , s'ef- 
. fraie des ténèbres qui l'enveloppent et prête 
une oreille attentive à cette voix du dehors 
qui lui promet la lumière. Fille du ciel , enfant 
égaré , oh ! qui te ramènera dans ta voie ? qui 
brisera tes chaînes? qui te mettra entre les 
mains les clefs de toutes les portes fatales qui 
te séparent de ton Dieu ? qui t'apprendra à t'en 
servir ? Hommes de Dieu et hommes des peuples, 
prêtres catholiques, c'est là votre mission. 
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CHAPITRE VIII. 



Nécessité d'étudier les langues : quelles langues il faut 

étudier. 



Nous avons vu que, vivant d'une triple vie, 
l'homme est susceptible d'une triple éduca- 
tion , et que l'éducation du cœur est la plus 
importante, parce que, image vivante de Dieu 
qui est amour, l'homme aussi a sa perfection 
dans l'amour. Or, dans l'homme comme en 
Dieu, l'amour procède de l'intelligence. D'où il 
siiit (jue l'éducation de l'esprit doit précéder, 
au moins d'une précession de raison, l'éduca- 
tion du cœur. On ne peut aimer qu'une vérité 
connue : Ignoti nulla cupido. Il suit encore 
de là (jue les limites des connaissances sont 
les limites de l'amour : amour infini en 
Dieu , parce que l'intelligence y est infinie ; 
amour plus ou moins grand dans l'homme, 
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selon que l'intelligence y est plus ou moins 
développée. Fondés sur ces principes, nous 
nous occuperons principalement du dévelop- 
pement intellectuel ; mais nous aurons soin de 
le présenter toujours dans ses rapports avec 
le développement moral; quant à Téducation 
physique, nous n'en parlerons qu'accidentel- 
lement. 

Vivre pour l'esprit , c'est connaître. Donner 
la vie à Fesprit , c'est donc l'initier à la vérité. 
Ici se présentent trois questions fondamenta- 
les : Oii est la vérité? Quel est le critérium de 
la vérité ? Quel est le moyen d'initier l'esprit à 
la vérité ? A la première question , voici notre 
réponse : toute vérité est en Dieu; mais Dieu 
s'est manifesté au dehors dans des créatures 
intelligentes et corporelles. Dieu , l'homme et 
le monde, telles sont donc les trois régions 
du vrai, les trois champs ouverts aux investi- 
galions de l'intelligence. A la seconde, nous 
répondons que le critérium de la vérité, ou 
la vérité par rapport à nous, c'est l'unité, 
l'universalité , la perpétuité de la croyance : 
Quod ubique ^ quod semper y quodab omnibus 
creditum est ^ Initier l'esprit à la vérité ou 

* Vincent. Lirin. comm. IL 
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faire son éducation, n'est donc que l'initier 
aux croyances unes, générales, perpétuelles 
de l'humanité, sur Dieu, sur l'homme et sur 
le monde. Toutes ces croyances se trouvent 
résumées , présentées sans aucun mélange d'er- 
reur, dans les enseignemens de l'Église catho- 
lique. Sa doctrine est donc pour le monde ac- 
tuel le véritable point de départ; son autorité, 
l'unique base de certitude. Enfin quel est le 
moyen nécessaire de cette initiation ? c'est la 
connaissance préalable du langage. 

En effet , de même que nous ne connaissons 
Dieu, vérité infinie, que par le Verbe divin , de 
même nous ne pouvons avoir la connaissance 
des vérités sociales que par le verbe humain. 
De là , pour être homme , c'est-à-dire intelli- 
gent et moral, l'indispensable nécessité pour 
l'individu de connaître au moins une langqe. 
Riche de cette connaissance, l'enfant se met 
en relation avec les intelligences qui l'envi- 
ronnent ; sa raison se développe plus ou moins 
selon la mesure des vérités qui se conservent 
chez le peuple au milieu duquel il a reçu le jour. 
Cependant aucun peuple en particulier n'est na- 
rellement l'organe infaillible de la vérité, moins 
encore de toute la vérité : cette prérogative est 
l'apanage du genre humain, de l'homme en 
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grand. Pour participer au bienfait de la vérité, 
il faut donc connaître la langue du genre hu- 
main. Mais ici quelle immense difficulté! Le 
genre humain n'est circonscrit ni dans les li- 
mites d'un pays, ni dans la durée d'un âge; 
c'est un être collectif qui comprend tous les 
temps , qui n'a d'autres bornes que celles du 
inonde et qui parlé mille idiomes différens : 
la \ie d'un homme suffit à peine pour en ap- 
prendre quetques-uns. Vérité, noble aliment 
de l'intelligence , qui pourra te connaître ? Ras- 
surons-nous, la Providence est venue au se- 
coiu's de notre faiblesse. 

Résumant dans une société unique le genre 
liumain tout entier, elle a donné à cette so- 
ciété une' langue unique, moyen nécessaire 
mais suffisant pour être initié aux vérités les 
plus importantes, aux croyances religieuses 
de tous les temps et de tous les pays. Et c'est 
ainsi que, réparatrice universelle, l'Eglise a, 
pour premier bienfait, rétabli l'antique unité 
de langage parmi les enfans d'A.dam. Voilà 
pourquoi l'esprit qui vint lui donner la vie ap- 
parut en langues de feu. Sublime symbole de 
tout ce qu'elle serait, unité de tous les hommes 
dans Je Verbe et dans l'amour; et voilà pour- 
quoi les premiers apôtres parlèrent plusieurs 
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langues dans une seule, et c est ainsi^ chose ad* 
mirable ! que l'enfant catholique parle, en ma- 
tière de religion, la langue de l'univers. 

Toutefois, si Dieu a rétabli l'unité de la lan- 
gue religieuse, il a imposé à l'homme la tâche 
de reconstruire l'unité de la langue scientifi- 
que. C'est ici que se fait sentir, dans toute sa ri- 
gueur, la loi qui a condamné le fils d'Adam, à 
manger son pain à la sueur de son front. Il 
étudiera donc le plus grand nombre de langues 
possible; et plus il avancera dans cette car- 
rière, semée jusqu'au bout d'épines et de ron- 
ces, plus il sortira des limites étroites de son in- 
dividualité, et allégera par rapport à lui le 
poids de l'anathème qui pèse sur les enfans des 
hommes, depuis l'audacieuse tentative de Ba- 
bel. Noble étude à laquelle la religion et la 
science sont également intéressées. 

Et d'abord, voyez comme depuis sa révolte 
contre l'autorité, la raison ose nier que l'E- 
glise catholique exprime les croyances reli- 
gieuses du genre humain. Pour le prouver, 
elle essaie d'appeler en témoignage les langues 
diverses de l'Orient et de l'antiquité. Corrom- 
pues par ses artifices , les langues demeurent 
muettes ou parlent contre la foi, semblables à 
ces truchemens infidèles qui travestissent la 
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pensée des ambassadeurs, et rendent toute al- 
liance impossible entre les rois. Apologistes de 
la vérité, quel moyen vous reste-t-il d'assurer 
son triomphe, sinon de vous élancer sur le 
terrain où la lutte est engagée, et de briser en- 
tre les mains de l'incrédulité les armes meur- 
trières dont elle se sert pour attaquer; et non- 
seulement de les briser, mais de les tourner 
contre elle-même? 

Outre le triomphe de la vérité religieuse, 
quelle foule d'autres résultats importans l'é- 
tude approfondie dés langues ne promet-elle 
pas au génie? Grâce aux immenses travaux 
d'un homme célèbre, dont la science déplore 
la perte récente , avec les débris des animaux 
enfouis dans les entrailles de la terre, on re- 
construit le monde antique. Les géans du rè- 
gne animal se lèvent de leurs tombeaux pour 
confondre la frivole impiété et justifier pleine- 
ment les récits mosaïques. Ainsi se renoue 
dans le monde physique la chaîne de la tra- 
dition. « 

Or, ces prodigieux résultats, qu'obtient ici 
la science des fossiles, la philologie, que le gé- 
nie allemand vient en quelque sorte de créer, 
est destinée à les réaliser dans le monde in- 
tellectuel : les débris des langues anciennes 
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sont des monumens pleins de vérité. « Sou- 
» vent un mot, dit M. Ballanche, est un té- 
» moin qu'il faut interroger scrupuleusement, 
» parce qu'il a assisté à plusieurs révolutions, 
» et qu'il en sait le secret : ce témoin est d'au- 
» tant plus précieux, qu'il est naïf comme un 
» enfant , impartial comme un vénérable juge, 
» impassible comme une loi que les hommes 
» n'ont pas faite. Je l'ai dit souvent, les anna- 
» les des peuples sont dans leurs langues , 
jf> comme les archives du genre humain sont 
» dans les monumens des langues qui ont suc- 
» cessivement régné ; une philologie fondée 
» sur de bons élémens jetterait donc une vive 
» lumière sur toute l'histoire ^ » 

Que devient maintenant l'objection banale 
que tout est traduit et que les traductions suf- 
fisent? Non certes, tous les ouvrages néces- 
saires à connaître ne sont pas traduits : nous 
n'avons que des fragmens des livres si impor- 
tans des Hindous ; la littérature même de l'Al- 
lemagne, véritable entrepôt de toutes les con- 
naissances de l'Orient et de l'antiquité, cette 
littérature, par elle-même si riche, si variée, 
nous est à peine connue; non encore, les tra- 

^ Essai sur les institutions sociales. 
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ductions ne suffisent pas à une étude con- 
sciencieuse et vraiment philosophique. Et d'a- 
bord, quelle est l'autorité des traductions en 
général? A qui devons -nous celles des ou- 
vrages actuels qui gouvernent le monde litté- 
raire? Il faut le dire : à des sociétés séparées 
de l'unité catholique, à des hommes étran- 
gers à l'esprit de la foi, à cet esprit qui seul 
peut révéler les mystérieuses énigmes de l'an- 
liquité; à des hommes indifférens à la vérité, 
intéressés peut-être à la défigurer. Il est vrai, 
dans ce qu'elles offrent de favorable à nos doc- 
trines, ces traductions, sorties de mains enne- 
mies, doivent être au-dessus de tout soupçoi\; 
et ici il faut admirer et bénir ,1a Providence; 
mais ne sommes -nous pas fondés à croire 
qu'on ne nous a pas tout dit, parce qu'on ne 
voulait pas , ou même qu'on ne pouvait pas 
tout dire ? Enfin est-il convenable, est-il con- 
sciencieux pour le défenseur de la vérité, de se 
traîner dans l'ornière tracée par l'hérésie, ré- 
duit à jurer sur sa parole suspecte? 

Qui ne sait d'ailleurs qu'une traduction, 
quelque parfaite qu'on la suppose, ne saurait 
jamais être que la pâle image de l'original? 
Tout ce qu'il y a de natif, de caractéristique 
dans inie langue, tout ce qui la fait être ce 
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qu'elle est, l'expression propre d'un peuple, ne 
peut absolument se traduire. Autrement cette 
langue serait identique à une autre langue, et 
le peuple qui la parle identique à un autre 
peuple. Ainsi cette admirable variété de faces 
et de caractères , sous lesquels se révèle l'hu- 
manité 9 est inaccessible à celui qui ignore le 
verbe qui lui sert d'expression ^ 

Quant aux langues à étudier, nous citerons 
les paroles d'un recueil estimable, qui exprimé 
clairement une partie de notre pensée sul* ce 
sujet. Après avoir dit que les langues ancien- 
nes offrent des modèles du beau en tout genre, 
le Correspondant * ajoute qu'elles ne doivent 
plus être l'unique objet de l'enseignement : 



« ^ On trouve dans la racine des mots l'expression 
» permanente de la révélation et de la spontanéité ; 
V dans la forme grammaticale, l'expression variée de là 
» raison humaine, issue de la raison divine; dans le 
n trope et le rhythme, l'expression de l'imagination en 
» rapport avec le spectacle de la terre et des cieux, 
» avec la nature et avec les êtres ; dans tout cet en- 
>» semble merveilleux le symbole, l'inspiration, la mu- 
» sique, la poésie, la faculté prophétique s'exerçant 
» sur le passé et l'avenir, une psychologie spontanée, 
» libre, progi-essive de l'humanité. » 

2 Numéro du 9 février 1830. 
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» le latin n'a plus l'importance qu'il avait lors- 

» qu'ont été imaginés les plans d'étude sur 

» lesquels nous vivons encore. L'usage des 

» langues nationales* est cojnparativement 

» très-moderne; il l'est surtout pour les scien- 

» ces, qui ont parlé latin à peu près jusqu'au 

» dix-huitième siècle. Descartes et Kepler, Ba- 

» con et Leibnitz, Grotius et Boerhaave, écri- 

» valent en latin. La connaissance du latin a 

» suffi long-temps pour rendre accessibles à 

» celui qui la possédait, tous les ordres de con- 

9 naissances. Elle est restée indispensable pour 

» être, je ne dis pas un savant, mais simple- 

» meiit un homme instruit. Toutefois ce n'est 

» pas la clef universelle. La philosophie, la ju- 

» risprudence, les sciences exactes, la médecine, 

» la théologie même, du moins le plus souvent, 

» s'expriment aujourd'hui en français, en an- 

7> glais, en italien, en allemand; l'étude des lan- 

» gués vivantes est devenue une introduction 

» nécessaire à la science^ Chaquejour le besoin 

» s*en fait sentir davantage, à une époque où 

» tous les peuples sortent, pour ainsi dire, de 

» leur nationalité ; où il y a entre eux une com- 

-» munication continuelle d'idées, de connais- 

» sances^ de découvertes ; où des littératures, 

» long-temps ennemies faute de se connaître, 

8 
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» se donnent la main ; où le goût iui-méme 
» devient cosmopolite. » 

Indépendamment de ces motifs, qui s'a- 
dressent à tous, il en est de particuliers qui 
ne permettent plus au jeune clergé de rester 
étranger aux langues de nos voisins. Les na- 
tions protestantes sont mûres : un mouvement 
irrésistible les pousse vers le catholicisme. Ce 
mouvement fut surtout l'ouvrage de nos pères 
dans le sacerdoce : il est pour ainsi dire né de 
leur sang et du spectacle de leurs vertus dans 
les terres étrangères. A qui la gloire d'en ac- 
célérer la vitesse et de porter à nos frères er- 
rans la parole de vie qu'ils ont perdue et qu'ils 
cherchent avec tant d'anxiété ? 

Mais comn^t, sans la connaissance de leur 
littérature et de leurs langues, nous associer à 
leurs idées ? comment connaître, suivre, diriger 
vers la vérité catholique le mouvement des es- 
prits? comment enfin nous parler et nous en- 
tendre ? Eh quoi ! dans la plupart des collèges 
de l'Université, on étudiera Jes langues moder- 
nes par de simples raisons d'utilité commerciale 
et littéraire, et dans les écoles ecclésiastiques 
on ne se livrera pas à la même étude par des 
raisons beaucoup plus nobles et en vue d'in- 
térêts infiniment plus importans! L'étude de 




DANS l'éducation. 115 

Tanglais, de l'italien , mais surtout de rallemand, 
doit désormais tenir une place distinguée dans 
l'éducation. Qu'avant de la rendre commune 
à tous 9 cette étude soit, si l'on veut, réservée 
à l'élite des élèves; ce sera toujours un pas de 
fait vers un bien plus général. 

Au risque d'être taxé de novateur, expri- 
mons encore une autre pensée, que nous nous 
empressons de mettre sous le patronage de deux 
noms célèbres. Toute l'activité du monde savant 
se concentre aujourd'hui sur l'Orient; cepen- 
dant les études orientales ne font que commen- 
cer parmi nous : elles doivent prendre un déve- 
loppement que, sous peine de manquer à sa 
mission, l'éducation actuelle doit préparer. Ini- 
tier la jeunesse à la connaissance des langues de 
FantiqucOrient, telle est la tâche sacrée que les 
circonstances lui imposent : si la culture de ce 
champ trop peu connu parait difficile, la mois- 
son qui nous est promise est immense. Écou- 
tons là-dessus un homme dont la voix n'est 
que l'écho de l'Allemagne savante : « L'étude 
» de la poésie, de la philosophie, de la tradi- 
» tion religieuse de l'Orient , dit M. le baron 
» d'Ekstein, fera comprendre d'une manière 
» plus vaste la littérature classique. Cette étude 
» répandra une lumière inattendue sur les 
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» écrits de Moïse et des prophètes. On avait 
» beaucoup trop isolé l'explication des saintes 
» Ecritures de celle des monumens qui appar- 
» tiennent aux contrées où le berceau du genre 
» humain fut placé. L'ignorante impiété de 
» l'école voltairienne a profité de cet isolement 
» pour rendre les Hébreux aussi obscurs et 
» aussi petits que possible; et pour les effacer du 
» tableau des nations qui peuplaient les vastes 
» contrées de l'Asie^ elle a cherché à mettre les 
» livres saints en contradiction avec les livres 
» que l'incréduUté vantait sans en connaître 
» même le nom. D'épaisses ténèbres enve- 
» loppaient ces ouvrages qui ^ déjà frappés 
» d'un lumineux rayon ^ finiront par sortir de 
» leur antique obscurité. Plus les livres reli- 
» gieux des Perses et des Indiens nous seront 
» connus, plus s'affermiront les bases de notre 
» foi, à la vérité desquelles ces écrits appor- 
» tent de magnifiques témoignages. Donner 
» une grande et vaste impulsion à l'étude des 
» langues orientales... former une chaîne de 
» pensées et de faits dignes d'être exposés aux 
» regards des hommes, tels sont les plus urgens 
» besoins de la civihsation intellectuelle \ » 

* Catholique^ t. vu, pag. 378-9. 
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Voici maintenant un autre philosophe non 
moins profond , et dont les paroles sont en- 
core plus explicites sur le sujet qui nous oc- 
cupe : ce II est impossible, dit M. Ballanche, de 
» se le dissimuler plus long-temps : les études 
» littéraires doivent prendre une direction 
» nouvelle, être assises sur d'autres fonde- 
» mens... La langue latine n'a plus rien à nous 
» apprendre : tous les sentimens moraux 
» qu'elle devait nous transmettre sont accli- 
» mates dans • notre langue ; elle n'a plus de 
» pensées nouvelles à nous révéler. Horace et 
» Virgile sont pour nous comme Racine et 
» Boileau. Ainsi les auteurs latins ne doivent 
» plus être qu'une belle et agréable lecture , 
» un noble délassement, et non point l'objet 
» de longues et pénibles études. Bannissons 
» donc dès à présent le latin de la première 
» éducation ^ Les trésors de cette langue se- 
» ront bien vite ouverts au jeune homme, à 
» l'instant où il quittera les bancs de l'école. Il 



' Ce précepte de M. Ballanche nous paraît trop ab- 
solu : le latin est la langue de l'Église catholique ; il 
doit tenir dans l'éducation des jeunes chrétiens une 
place proportionnée à l'impoitance des vérités qu'il est 
chargé de transmettre. 
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I* nous reste encore des choses à deviner dans 
» Homère, dans Elschyle, dans Platon ; mais le 
» grec lui-même sera bientôt épuisé; bientôt 
B il ne contiendra plus de mystère à deviner. 
9 Alors il faudra l'abandonner aussi ^ ; car il est 
9 inutile de donner à l'homme le lait de Fen- 
9 fant. Lé grec 7 à son tour, sera facilement pé- 
» nétré par le jeune homme studieux, à l'âge 
9 où il pourra de lui-même achever la culture 
» de ses facultés. 

» Le temps est venu de commencer à in- 
» troduire dans les premiers rudimens de Fé- 
9 ducation l'étude des langues orientales ; de 
» se former de nouveUes traditions littéraires. 
X» J'ai peine à comprendre comment , avec le 
» sentiment progressif qui travaille les esprits, 
9 on reste cependant attaché aux méthodes 
» stationnaires. La vie de l'homme est courte : 
» il faut lui abréger le plus possible le temps 
» d'apprendre. Je le répète , le latin est épuisé, 
» le grec le sera tout-à-l'heure... Les langues 
» orientales contiennent des trésors que nous 



' M. Ballanche Teut dire^ sans doute, que le grec ne 
devra plus occuper qu'un rang très-secondaire dans la 
première éducation, et nous sommes tout-à-&it de son 
avis. 
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» commençons à peine à soupçonner : ceux 
» qui en font à présent l'objet d'une étude 
» spéciale s'y livrent beaucoup trop tard; ils 
» ont perdu le temps de leur première jeù- 
» nesse à cultiver des lettres sans avenir et 
» sans horizon. Ce n'est pas assez qu'un petit 
» nombre de savans s'enfoncent dans les pro- 
» fondeurs du sanscrit, toutes nouvelles pour 
» nous, il faut que la génération contemporaiiîe 
» soit devenue, par l'éducation, habile à com- 
» prendre les investigations de l'ère qui va 
» s'ouvrir : car l'homme ne sait bien que ce 
» qu'il peut communiquer aux autres \ » 

Ces autorités ne sont pas les seules que nous 
pourrions citer. Toutefois, malgré l'évidente 
nécessité de traditions nouvelles en littérature, 
par conséquent malgré la nécessité non moins 
évidente des langues qui ^ sont les déposi- 
taires, les préjugés sous lesquels languissent 
nos études actuelles sont si invétérés et si 
forts, qu'ils retiendront long - temps encore 
l'éducation dans l'étroite ornière où elle se 
traîne. On ne manquera pas, nous le savons, 
de crier à la nouveauté, au paradoxe; mais, 
d'un autre côté, nous en avons la confiance, 

* Ballanche, Palingén. soc, 1" partie, p: 342. 
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le temps sera plus puissant que les préjugés; 
il emportera dans sa marche rapide tous les 
obstacles que l'on essaiera d'opposer à des d,é- 
veloppemens dévenus nécessaires. C'est pour 
cela que nous avons cru utile de proclamer 
dès maintenant ce qui doit être, et de dépo- 
ser dans les esprits des germes que le progrès 
des idées fécondera tôt ou tard. 



« 



9~ 
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CHAPITRE IX. 



Manière d'étudier les langues. 



Ne perdons pas de vue, premièrement, que 
les langues ne sont que des connaissances 
instrumentales et préparatoires; des moyens 
qu'on recherche, non pour eux-mêmes, mais 
en vue d'une étude ultérieure dont ils sont la 
condition nécessaire; en second lieu, qu'en 
général on étudie les langues seulement pour 
les comprendre, et non pour les parler ou les 



écrire. 



Cela posé, voyons comment nous pourrons 
apprendre, c'est-à-dire comprendre le plus 
grand nombre de langues possibles dans un 
temps donné. La meilleure méthode pour 
atteindre ce but est, sans contredit, la mé- 
thode indiquée par la Providence. Or, com- 
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ment la Providence a-t-elle voulu que l'enfant 
apprit la langue maternelle, cette langue in- 
dispensable à tous, quelle que soit la portée 
de chaque intelligence? Le voici en quatre 
mots : l'enfant écoute j il bégaie j il redit ce 
qu'il a entendu ; ce n'est que plus tard qu'il 
raisonne sur les règles du langage, et qu'il 
transmet sa pensée par l'écriture : telle est la 
marche de la nature. Cette méthode est par- 
faite qui s'en rapproche le plus possible. 

Or, l'enfant qui entre pour la première fois 
dans un collège nait, pour ainsi dire, dans un 
pays où l'on parle latin, grec, allemand, et le 
reste. Des sons nouveaux frappent ses oreilles, 
mais ne portent aucune idée à son esprit. Si 
l'enfant ne possédait la connaissance d'aucune 
langue, le maitre serait, comme la mère, obligé, 
pour lui faire connaître le sens des mots, de 
lui montrer les choses qu'ils expriment ou 
leurs analogues. Nous ne raisonnons pas dans 
cette hj'pothèse. Le maitre parlera donc à 
Fenfant l'idiome qu'il veut lui apprendre; les 
livres qu'il lui mettra entre les mains parle- 
ront la même langue; l'enfant ne les entendra 
pas d'abord; entre eux et lui, le maitre ser- 
vira de truchement ; il traduira donc les mots 
de la langue inconnue par les mots de la lan- 
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gue déjà connue : répéter cet exercice jusqu'à 
ce que les termes restent gravés dans la mé- 
moire de l'enfant , telle est dans le principe 
la tâche facile de l'instituteur. 

Remarquons ici combien cette marche est 
conforme au développement des facultés hu- 
maines. N'ayant rien de son fonds, l'homme 
doit tout recevoir ; sa mémoire est pour lui 
comme un réservoir où tout ce qu'il reçoit se 
trouve mis en dépôt, pour en être tiré selon 
le besoin, lorsqu'il sera parvenu à cet âge où 
vivre, pour lui, c'est transmettre. De toutes nos 
facultés, la mémoire est donc la première qui 
doive être développée. C'est aussi la mémoire 
qui, dans la méthode naturelle, joue le pre- 
mier et le principal rôle. Il est d'autant plus 
important de la cultiver dès le principe, qu'en 
la perfectionnant, en l'enrichissant, on tra- 
vaiUe au développement de toutes les autres 
facultés; car elles tirent de la mémoire leur 
aliment , leur vigueur , leur être même : tant il 
est vrai que tout dans la trinité humaine est 
analogue à ce qui se passe dans la Trinité di- 
vine! 

Après quelques semaines au plus, il sera bon 
que l'élève apprenne le type des déclinaisons 
et des conjugaisons, et cela, afin qu'il distingue 
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facilement dans les explications et lectures ce 
qui est nom, ce qui est verbe, et s'accoutume 
ainsi à attacher un sens précis à chaque mot 
et à chaque phrase. Mais nous entendons 
qu'on ne lui parle nullement des exceptions 
ou anomalies : l'usage les fera suffisamment 
connaître. 

Jusqu'ici nous supposons que le maître fait 
tous les frais de l'instruction : la tâche de 
l'élève est d'écouter, de retenir et de répéter. 
Or, afin que la lecture des auteurs étrangers, 
qui est si profitable, ne devienne ni rebutante 
ni infructueuse, le maître expliquera som- 
mairement, lira lui-même, ou mieux encore, 
commencera par faire lire à l'enfant, dans une 
traduction, l'ouvrage qu'il lui remet entre les 
mains. <c Je pense, dit à ce sujet un homme 
» très-expérimenté, que celui qui veut appren- 
» dre une langue étrangère parla lecture, doit 
» donner à lire dans cette langue des livres 
» qu'on ait lus dans celle que l'on parle... 
» Quand on connaît bien le fond d'un ouvrage 
» et ses détails, en quelque langue qu'il soit 
» écrit, on trouve aisément la construction de 
» ses phrases, on devine le sens de ses pen- 
» sées, on retient facilement les mots qui les 
» expriment. Malgré cela, il arrivera sans doute 
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» encore à l'enfant d'être souvent arrêté par 
» des difficultés imprévues. Que faire alors? 
» S'obstiner à les vaincre avant de passer outre ? 
» ordinairement non : mais il doit continuer 
» sa marche après avoir pris note de la diffi- 
» culte. Plus loin , la même expression , le 
» même mot se représenteront accompa§pnés 
» d'autres mots ou d'autres expressions déjà 
» connus qui en donneront l'intelligence. Qu'a- 
» lors il se reporte à la difficulté, et la vaincre 
» ne sera plus qu'un jeu ^ . »Nous ne descendrons 
pas plus avant dans le détail des moyens 
d'exécution : un maître intelligent et dévoué 
saura les varier à l'infini. Qu'il nous suffise 
d'avoir tracé la voie qu'il doit suivre, et pro- 
clamé le principe qui doit présider à son tra- 
vail. 

Selon cette méthode, la seule qui nous 
semble conforme à la marche de la nature, ce 
n'est que vers la fin que viennent les rudi- 
mens et les grammaires, c'est-à-dire, les re- 
cueils d'observations sur la langue que l'en- 
fant étudie. C'est alors, en effet, et alors 
seulement qu'il est en état d'y comprendre 



' De Boisjeriiiain,' Aifertiss, sur la trad, de Milton. 
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quelque chose, et de faire des règles qu'ils 
contiennent une juste application. 

Ici se présente l'occasion de faire remar- 
quer le contre-sens de la méthode ordinaire : 
d'après cette méthode , le premier livre qu'on 
met entre les mains de l'enfant qui arrive au 
collège, c'est un rudiment. Or, qu'est-ce qu'un 
rudiment ou une grammaire? Selon la défini- 
tion commune , la grammaire est l'art de par- 
ler et d'écrire correctement. A merveille ! mais 
avant déparier et d'écrire, correctement surtout^ 
il faut comprendre. A moins donc que la 
grammaire ne soit aussi l'art de comprendre, 
il est absurde de la mettre entre les mains de 
celui qui n'entend pas encore un seul mot de 
la langue. Ce n'est pas tout : voyez comme on 
prend ici l'inverse de la Providence. Tandis 
que la nature s'adresse d'abord à la mémoire, 
la méthode moderne s'adresse d'abord au juge- 
ment , c'est-à-dire aux facultés qui se dévelop- 
pent les dernières; au jugement, qui suppose 
des idées acquises, puisqu'il n'est que le ré- 
sultat de leur comparaison. 

Qu'est-ce en effet que donner un thème à 
l'enfant? C'est l'obliger à prononcer, à décider 
si, dans tel cas donné, la loi d'une langue qu'il 
ne comprend pas oblige ou n'oblige point. Or, 
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de bonne foi, comment espérer que des en- 
fans totalement étrangers au mécanisme de 
leur propre langue, appliquent convenable- 
ment les règles abstraites d'une syntaxe étran- 
gère? L'expérience n'apprend que trop qu'ils 
en sont long-temps incapables. Cela veut dire 
qu'on fait perdre aux jeunes gens un temps 
précieux, qui eût été infiniment mieux em- 
ployé à meubler leur mémoire de mots et de 
phrases de la langue qu'ils étudient. Comment, 
d'ailleurs, ne sent-on pas combien il est con- 
traire au développement de l'intelligence de 
la clouer ainsi, durant cinq à six mortelles an- 
nées , sur des minuties grammaticales , des rè- 
gles et des exceptions qu'elle ne comprend 
point, et dont elle fait si péniblement une ap- 
plication malheureuse ou hasardée? Concen- 
trée dans ce cercle étroit, elle se rapetisse, 
s'énerve, languit, prend en dégoût un labeur 
qui ne lui procure aucun fruit digne des pei- 
nes qu'il lui coûte, renonce à l'étude des 
langues, et se ferme pour jamais la source de 
toute érudition solide et étendue. 

Mais veut-on une preuve péremptoire du 
vice radical de la méthode que nous combat- 
tons? c'est qu'en la suivant, il faut, terme 
moyen , cinq ans pour apprendre le latin avec 
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la perfection que chacun sait, ou plutôt que 
chacun ne sait pas. Non, certes, chacun ne sait 
pas que sur des milliers d'élèves qui sortent an- 
nuellement des collèges, il en est à peine quel- 
ques-uns qui, après les cinq ou six années tou- 
lues d'études grecques et latines, soient en état 
délire sans dictionnaire un seul livre d'Homère 
ou de Tacite. Qu'est-ce qu'un pareil résultat, 
sinon l'accusation la plus foudroyante contre 
l'enseignement actuel; la démonstration de 
cette triste vérité, que l'éducation actuelle est 
non pas le développement, mais la compres- 
sion et le meurtre des intelligences ^ ? 

Nous dirons des prosodies ce que nous 
avons dit deâ grammaires. Quelques explica- 
tions et surtout des exemples et des lectures 
de poésie peuvent avantageusement les sup- 
pléer : en tout cas, pour être profitable, l'usage 
doit en être très-restreint et n'être imposé 

^ Dans une lettre publiée depuis peu, M. Gatien 
Amault, professeur de philosophie à la Faculté des 
lettres de Toulouse, s'exprime ainsi : « L'enseignement 
n est Umité à un petit nombre, inutile et dangereux pour 
» la plupart de ceux qui sont compris dans ce nombre, 
» incomplet et mauvais pour tous ; même le grec et le 
» latin, ces objets apparens des études collégiales, sont 
» mal enseignés : la preuve en est que tous les élèves 
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qu'au moment où l'élève, initié à la connais- 
sance de la langue , passe à l'étude de la litté* 
rature. JNous ajoutons que tous ces essais de 
versification latine nous paraissent de vérita- 
bles hors-d'œuvre et une pure perte de temps. 
Des vers latins; vraiment c'est bien de quoi 
il ^'agit au xix^ siècle ! 

En résumé, nous ne concevons l'étude de 
la grammaire que comme introduction à la 
rhétorique. Ce n'est donc que sur la fin de leurs 
études qu'on doit y appliquer les jeunes gens, 
soit parce qu'au commencement ils seraient 
hors d'état d'en profiter, sôit parce que les 
langues doivent s'apprendre bien moins par 
principes , comme on dit , que par l'usage , la 
conversation et la- lecture. De plus , comme , 
pour la plupart, savoir une langue c'est la 
comprendre, la meilleure méthode est celle 
(T^pfès laquelle on apprend le plus grand nom- 

» iporent le grec, et qu'aucun ne sait bien le latin. Au 
» r«te, pour la valeur scientifique de l'enseignement en 
» Fiance, il existe une infaillible pierre de toucbe ; ce 
• iOBEtles examens dits du baccalauréat. Ëhbien! je le 

> dédare franchement, il y a sept ans que j'ai £ût pour 

> k première fois de ces examens, et depuis sept ans 
» je n'ai pas trouvé un seul candidat sur dix qui rë- 
» pondit même fiassablement ! ! ! » 

9 
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bre de mots dan& le moins de temps possible. 
Or, telle est la méthode proyidentielle. £ù la 
suivant, l'élève voit dans un mois autant de 
latin qu'on en voit en six avec la méthode mo- 
derne. Il apprend tout par cœur, et comme il 
n'a ni grammaire ni rudiment qui partage son 
attention, on conçoit qu'il apprend et retient 
très-facilement ^ Au reste, nous ne faisons que 
constater ici les résultats de notre propre ex- 
périence et de l'expérience d'autrui *. 



^ Les voyageurs, ifos militaires eux-mêmes, après un 
an ou dix-huit mois de séjour dans un pays étranger, 
entendent et parlent très-passablement les dialectes 
qui y dominent, c'est-à-dire que toutes les méthodes 
pour apprendre les langues, quelles qu'elles soient^ la 
réduisent à ces deux mots, com^erser et lire, 

^ Ce n'est que depuis le xyi® siècle que l'Europe est 
inondée de rudimens et de grammaires. Port%oyal 
vint ensuite, qui contribua puissamment à populariser 
ces sortes d'ouvrages, dont l'utilité réelle, et plus en- 
core l'usage qu'on en fait, ont été si vivement contestés 
et combattus. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'avant 
cette époque on faisait des rudimens et des grammaires 
un usage beaucoup plus modéré, et néanmoins les an- 
ciens savaient les langues étrangères aussi bien et peut- 
être mieux que nous. Chez eux, comme on le voit dans 
Quintihen, la grammaire était une introduction à la 
rhétorique, et constituait, comme on a dit plus tard, la 



DANS l'éducation. 131 



Écoutons , sur le sujet qui nous occupe, un 
homme qu'on a pu sans doute accuser de gra- 
ves erreurs en philosophie , mais à qui on ne 
saurait, refuser une grande supériorité de rai- 
son et de jugement dans le livre de V Education 
des en/ans. « Il est certain, dit Locke, que la 
» méthode dont on se sert ordinairçmentdàns 



science de la philologie ; c'était, en un mot, une espèce 
de philosophie de$ langues. Le tort des modernes', c'est 
d'ayoir mêlé et confondu dans des ouvrages desdtai^s à 
l'en&nce, la science du grammairien et l'art du grctnir 
matisù. C'est contre cet abus que nous nous sommes éle- 
vés dans ce chapitre. Les anciens étaient plus sages que 
nous. Ilnous reste de saint Basile un petit traité de Exer- 
cùaUone grammeuicaliy où sont brièvement exposés les 
premiers principes de la langue grecque ; plus tard, au 
IV* siècle, vint le petit ouvrage d'Aétiit| Donatus, de Octo 
partibus orationis; on s'en servait dans les écoles au temps 
de saint Grégoire ; enfin les Institutiones grammaticœ 
de Priscien de Gésarée, qui vivait sous l'empereur Anas- 
tase. Sa petite grammaire, qu'on appelle YAlphahet^ se 
voyait dans les basses classes de l'université de Paris 
jusqu'au xiii® siècle ; mais la grande, qu'on appelait le 
Grand Priscien^ était réservée pour les hautes. En un 
mot, pstrtout peu de préceptes. Ployez Bulaeus, i, I, 
HisL unwersùcU.y p. 617; le Dict. de Tréi^oux, art. Ima- 
gués et grammaires; V Encyclopédie, art. Grammairien; 
Jugemens des sat^ans, t. II; Matter, Essai historique sur 
récole d'Alexandrie, t. IL 
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« 

» les écoles pour enseigner les langues est teUè, 

» qu'après l'avoir examinée je ne saurais me 

» résoudre à en conseiller la pratique. Les rai- 

» sons qu'on peut apporter contre cette mé- 

» thode sont si claires et si pressantes , que 

» plusieurs personnes de bon sens en ayant 

» été frappées , ont effectivement abandonné 

» la route ordinaire, ce qui ne leur a pas mal 

» réus$i , quoique la méthode qu'ils ont em- 

» ployée ne fût pas tout-à-fait la même que 

» celle qui me parait la plus facile de toutes, et 

» qui, pour le dire en peu de mots, consiste 

» à enseigner le latin aux enÊins de la même 

» manière qu'ils apprennent l'anglais, sans les 

» embarrasser de règles ni de grammaire; car, 

» si vous y prenez garde, lorsqu'un enfant vient 

» au monde , \ê latin ne lui est pas plus étran- 

» ger que l'anglais, et cependant il apprend 

» l'anglais sans maître, sans règles et sans 

» grammaire. Il apprendrait sans doute le latin 

» de la même manière, comme fit Cicéron^, 



* C'est ainsi que Montaigne apprit le latin, comme 

il, le raconte lui-même assez au long dans ses Essais^ 

liv. I, chap. V, et avec tant de succès, « qu'à sept ans, 

et sans art, sans liyre, sans grammaire ou précepte, sans 

fouet et sans larmes , j'avais appris du latin tout aussi 
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» s'il avait toujours auprès de lui une personne 
» qui lui parlât cette langue. 

» Mais si vous ne pouvez point trouver dé 
» précepteur qui parle bien latin, et qui veuille 
» renseigner selon la méthode que je viens 
» d'indiquer, «elle qui en approche le plus est 
» la meilleure, et voici à quoi elle se réduit. 
» Preijez quelque livre aisé et agréable, conuue 
» TOUS diriez les fables d'Esope , et après avoir 
» écrit une ligne d'une de ces (ables , traduite 
» en anglais aussi littéralement qu'il est pos^ 
)» sible , avec les mots latins écrits dans une 
» autre ligne, précisément sur les mots anglais 
» auxquels ils correspondent, faites-lui lire et 
» relire ces deux lignes chaque jour, jusqu'à 
» ce qu'il entende parfaitement bien les mots 
» latins. Faites*lui lire après cela une nouvelle 
)>&ble selon la même méthode, jusqu'à ce 
» c[u- il l'entende aussi parfaitement bien , sans 
n pourtant négliger ce qu'il a déjà appris exac- 



pur que mon maître d'école le savait... Enviroa l'âge 
de sept ou huit ans, dit-^il dans le même (iiapitrip, 
je me dérobais de tout autre plaisir, pour lire des fa- 
bles de la Métamorphose d*Ovide , d'autant <{âe cette 
langue était la mienne maternelle. » 
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3» tement, mais le lui faisant répéter quelque^ 
» fois , afin qu'il ne l'oublie pas ; et, lorsqu'il 
» vient à écrire^ donnez-lui ces fables à copier ; 
» par où non-seulement il exercera sa main , 
3> mais il avancera dans la connaissance de la 
y> langue latine. » 

Après avoir dit qu'on pe doit point mettre 
de grammaire entre lés mains des commen- 
çans et qu'on doit leur aplanir les difficultés , 
Locke ajoute : « Je conviens pourtant que quel- 
» quefois la grammaire d'une langue doit être 
» étudiée avec beaucoup de s.oin , mais c'est 
» seulement par un homme fait qui veut en- 
» tendre cette langue en critique \ » 
' • A Tautorité de Locke joignons celle d'un 
homme dont le nom seul fait loi parmi nous 
en matière d'éducation. Rollin décide, sans 
hésiter, que la composition des thèmes doit 
être absolument retranchée. Or, la compo- 
sition des. thèmes retranchée , de quel usage 
deviennent les rudimens et les grammaires? 



> De l'Education des en/ans y p. 296 et suiv., cin- 
quième édition, 1737. Et plus loin, Locke démontre 
*que l'étude de la grammaire ne peut être utile dans 
les établissemens publics que comme iptroducûon à la 
rhétorique, 316. 
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Tout se réduit évidemment à faire connaître 
aux enfans ce qui est nom et ce qui est verbe ; 
parvenus à l'âge de la réflexion, ils étudieront 
la grammaire comme philosophie du langage. 
Les hommes les plus expérimentés sont du 
même avis. « Cicéron ^ croyait qu'un Romain 
» ne pouvait mieux se former, qu'en tradui- 
» sant les auteurs grecs dans sa langue. M. Le 
» Fèvre de Saumur, dans l'exposé de la mé- 
» thode. qu'il suivit pour élever son fils , et par 
» laquelle il le mena si loin dsgis la courte du- 
» rée de deux ans, nous apprend qu'il ne fit 
» usage que de la traduction. M. Arnaud, dans 
» un manuscrit qu'on annonce de lui sur la ma- 
» nière d'enseigner les humanités ; M. Lance- 
» Igt, dans ses deux excellentes grammaires; 
» M. l'abbé Fleury, M. Du Guet, M. de Crou- 
» zaz, et tous ceux qui ont le mieux raisonné 
» sur l'éducation , n'ont eu qu'une voix sur la 
» manière d'enseigner les langues. Ils rédui- 
» sent cet art à deux mots : peu de règles et 
» beaucoup de pratique ^. » 

Voici en quels termes l'auteur que nous ve- 
nons de citer signale les vices de la méthode 

* De Oral., I, 34. 

^ Extrait de Pluche, SpecL de la nat,, t. VI, 163. 
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que nous combattons nous-mêmes. Quicon- 
que sait ce que c'est qu'un collège , avouera 
que les paroles suivantes sont loin d'être frap- 
pées au coin de l'exagération : « Soit -dans le 
» particulier, soit dans le public, le jeune enfant 
» n'entendra parler que de règles et de défini- 
» tions horriblement abstraites. A la tristesse 
» d'une longue leçon , succédera la tristesse 
» d'une composition encore plus longue. Fi- 
» gurez-vous cet enfant dont les progrès vous 
)) sont chers, taytôt cloué sur une syntaxe in- 
» intelligible, tantôt égaré dans les détours 
» d'un lugubre dictionnaire, où il ne trouve 
» point ce qu'il cherche , et où ce qu'il trouve 
» le remplit de perplexités. S'il en veut faire 
y> l'application à la matière, il y a tant de pro- 
» cédés à observer, tant de dangers à éviter, 
» qu'il ne sait où il en est. Le choix du verbe, 
» la voix, le mode, le temps, le nombre, la 
» personne, tout cela débrouillé, nous ne te- 
» nons qju'un mot. Nouvelles méditations sur 
» le suivant. Le pauvre enfant ne voit que des 
» précipices; et en se détournant de l'un, il 
» donne tête baissée dans un autre. 

» S'il est sans facilité ou trop plein de feu , 
» comment voulez-vous qu'il suive avec pré- 
» sence d'esprit tout ce menu détail de pré- 
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» cep tes qui le troublent ou le morfondent? 
» Jamais il ne s'en tirera; et six ans se passeront 
» ou à travailler à contre-cœur, ou à trouver les 
» moyens de se dérober au travail. Dans trois 
» momens, il y en aura toujours deux où vous 
» le prendrez en fraude. C'est beaucoup si, sur la 
» fin de ses études, à force d'avoir malgré lui 
» entendu rebattre les mêmes choses , sa com- 
» position commence à se nettoyer et à de- 
» venir plus conforme aux règles. Mais il y a 
y cent lieues de distance du latin de ses thê- 
» mes à celui des auteurs.... ^ 

x> Supposons maintenant que le jeune enfant 
» qu'on met d'abord à la composition latine 
» ait beaucoup de facilité. Accordons même, 
» contre l'expérience , que tous les esprits olit 
» assez de patience pour écouter avec plaisir 
» toutes les règles de la syntaxe , et assez de 
«justesse pour les appliquer. Voilà qui est 
» fait ; votre cher fils entendra toutes les mé- 
» thodes qu'on voudra lui faire lire, et y ajus- 
» tera ses compositions. Il va se gêner et se 
» recueillir tout entier pour vous plaire. Vous le 
» mènerez par degré et de classe en classe, jus- 
» qu'à pratiquer d'une manière ferme ce qu'il y 
» a de plus difficile dans la grammaire. Vous 
» croirez sans doute avoir beaucoup gagné : 
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» voilà ce que les gens du métier appellent un 
» bon fondement. Mais dans la vérité on lui a 
» fait un tort presque irréparable.... Ce latin 
» qu'il a tiré de sa tète, sous la direction de 
» quelques règles, est un latin faux qui le re- 
» cule presquj^ autant qu'il l'avance ; et cette 
» assurance que la longue habitude lui donne, 
» n'est qu'un mauvais pli qu'il n'est presque 
» plus possible d'effacer ^ . » 

Après avoir constaté les tristes résultats de 
la méthode actuelle, il nous sera bien permis 
de terminer, en disant qu'une grande respon- 
sabilité pesé sur les maîtres qui négligent les 
moyens de faire mieux; que l'épreuve de cette 
méthode est précisément ce qui doit la faire 
proscrire ; enfin, que s'il n'y a rien à gagner à 
lui en substituer une autre, il n'y a, certes, 
du moins rien à perdre. 



* Extrait de Pluche, Spect.dc /a/ia/.^pag. 168 et suiv. 
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CHAPITRE X. 



Ënseignemepl de la religion. 



Se mettre en communication avec Dieu, tel 
est le plus noble usage que llipmme puisse 
faire de la parole , tel est aussi le but provi- 
dentiel de ce don divin. Nul mot ne se place 
avec plus de grâce sur les lèvres innocentes de 
Fenfant que le nom de celui à qui il doit l'être. 
Puis donc que la principale utilité de l'étude 
des langues est d'associer la parole, la foi, Fa- 
mour, les bénédictions de l'individu à la pa- 
role, à la foi, à l'amour, aux bénédictions de 
l'humanité pour son Père qui- est au ciel , à 
cette connaissance instrumentale doit succé- 
der l'initiatioti de Fintelligence à la vérité re- 
ligieuse. Or , comment doit se fq^re cette ini- 
tiation pour être en harmonie avec les principes 
catholiques et les exigences de l'époque? 
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Quand, il y a dix-huit siècles, la religion du 
Christ apparut au monde païen, devenu la 
proie du sophisme insensé et du matérialisme 
abject, elle eut soin de s'environner de toute la 
puissance de ses droits et de ses charmes. Ce 
fut comme une grande reine dont l'empire, 
éternel comme Dieu même, embrasse tous 
les rapports de la durée , le passé , le présent 
et l'avenir; ce fut comme l'héritière célestç de 
tous les enseignemens de la sagesse antique 
qu'elle vint sommer le monde de lui rendre 
son amour et sa foi , et cet amour et cette foi 
lui furent rendus. 

Or, ainsi doit-elle se présenter au monde 
actuel, retombé, en punition de son infidélité 
aux croyances chrétienn es, dan s le double abime 
du scepticisme et de l'immoralité. La méthode 
des premiers Pères dfe l'Église doit être la nô- 
tre. Aujourd'hui comme alors le monde touche 
à une époque de synthèse. Qu'aujourd'hui 
donc l'enseignement de la religion, redevenu 
ce qu'il était alors, la révèle de nouveau 
comme la loi de lumière et d'amour, la loi du 
progrès, la loi universelle et fondamentale de 
l'humanité, Je tout de toutes choses; et aujour- 
d'hui comme alors l'humanité souffrante, in- 
quiète, fatiguée, i-eviendra, comme l'enfant pro- 
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digue, se jeter dans les bras maternels pour y 
retrouver la vie, le repos, l'aniour, Tintelligence 
d'elle-même, tous les titres de son antique 
gloire. 

Qu'on cesse donc dans l'enseignement de 
la religion de défigurer et de tronquer impi- 
toyablement ce qu'il y a de mieux lié et de 
plus admirable au monde , le majestueux en- 
semble du catholicisme ; qu'on ne se renferme 
donc plus dans les insuffisantes leçons du 
catéchisme et de la théologie élémentaire, 
qui, à l'insupportable aridité qui les caracté- 
risé, joignent le défaut capital de ne présenter 
que la lettre morte de la loi , et encore d'une 
manière incomplète; de réduire la science de 
Dieu à l'art mesquin de peser des cas de 
conscience comiZie on pèse des marchandises 
à la douane; trop souvent de donner des opi- 
nions humaines comme des dogmes divins, 
et toujours de ne faire remonter lé christia- 
nisme qu'à la venue de Jésus-Christ. 

De là il résulte que ^la religion chré- 
tienne, cette religion qui naquit le jour 
que naquirent les jours, ne se présente à l'es- 
prit des jeunes gens que comme une institu- 
tion isolée, comme un fait local apparaissant 
tout-à-coup au milieu de la durée des âges. 
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sans racine dans le passé, sans liaison avec le 
mouTemehty la vie, les progrès antérieurs du 
genre humain. Enseignement perfide qui dé- 
pose au fond des âmes cette pensée funeiste , 
que le monde s'étant passé du christianisme , 
peut bien s'en passer encore; qu'ayant changé 
de religion, le genre humain peut en chan- 
ger encore ; préjugé déplorable qui, prenant, 
sous l'influence maligne des passions, le car 
ractère et la force d'une insoluble difficulté, 
empêche que le christianisme apparaisse ja- 
mais à l'intelligence prévenue comme la loi 
une, universelle, conservatrice du genre hu- 
main ; comme la source unique de tout ce 
qu'il y eut de vrai, de beau, de touchant, 
de sublime chez les peuples divers, à quel- 
que époque et sous quelque Climat qu'ils aient 
vécu. Est-il besoin de remarquer que cet en- 
seignement incomplet , loin de faire cesser le 
déplorable divorce qui sépare l'homnie de 
Dieu, la religion de l'humanité, l'augmente et 
le sanctionne ; qu^au lieu de montrer le chris- 
tianisme paré de ses charmes, il le défigure ; 
qu'au lieu d'affermir ses droits, il les sape 
par la base, en effaçant de dessus son front au- 
guste les plus éclatans caractères de sa céleste 
origine, l'unité, l'universalité, la perpétuité ? 
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A cet enseignement vicieux, rien cependant 
déplus facile que de substituer l'enseignement 
véritablement catholique des Pères de l'Eglise. 
En effet, la religion est la société de l'homme 
avec Dieu. Fondée sur la nature de Dieu et sur 
la nature de l'homme, cette société est néces- 
saire. Elle est donc de tous les temps et de 
tous les lieux, conséquemment une, invariable, 
universelle. Ce qui toutefois ne veut pas dire 
que cette société ou les rapports qui la cdns- 
titi^ent ont eu et dû avoir toujours et partout le 
même» degré de développement ; mais bien que 
ces rapports' n'ont jamais changé et ne chan- 
geront jamais de nature. 

Comme le soleil, la religion a eu son aurore, 
son lever et son midi; comme l'homme qui 
grandit en passant par ses différens âges, sans 
cesser d'être le même homme; comme la so- 
ciété dont elle est la base, la religion a eu pour 
airisi dire ses différens âges, son enfance, son 
adolescence, son âge mûr. Plus simple sous les 
patriarches, plus explicitement connue sous la 
loi, elle est allée se développant peu à peu, et 
constituant tour à tour la société domestique 
et la société nationale ^'yx^o^^ ce qu'enfin, par- 
venue par la révélation évangélique au dernier 
degré de développement qu'il lui soit donné 
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d'atteindre ici-bas, elle ait formé la société 
humaine uni\^rselle^ immense famille qui, 
unissant tous les peuples en un, rétablit excel- 
lemment l'état primitif du genre humain , et 
prélude à son état futur. 

Or, suivre, étudier, constater la chaîne per- 
pétuelle des traditions universelles, résumées 
dans le Symbole, dans le Décalc^ue et les deux 
actes essentiels du culte de l'Église romaine, la 
prière et le sacrifice, tel doit être l'enseignement 
actuel de la religion. Prenez donc la marche syn- 
thétique, et, descendant toute la suite des âges 
depuis le commencement du monde, marchez, 
comme Bossuet, appuyé sur les prophéties, et, 
de plus que Bossuet, appuyé sur les traditions 
païennes, prophéties et traditions qui, se déve- 
loppant de plus en plus à mesure qu'elles ap- 
prochent de leur terme, viennent enfin se per- 
dre dans la révélation évangélique, comme les 
fleuves dans l'Océan ^ Ainsi, sans autre preuve, 
vous aurez démontré que notre foi est la foi 
de l'humanité ; que la voix de l'Eglise romaine 
est la voix du genre humain ; ainsi vous au- 
rez justifié la Providence du reproche impie 



* Telle eist la marche prescrite par saint Augustin, 
dans son traité de Cateckizandis rudibus. 
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d'avoir abandonné les nations à l'horreur 
d'une nuit de quatre mille ans; ainsi, enfin, 
^ous aurez mis tout homme dans l'alterna^ 
tive inévitable ou d'être catholique ou de se 
nier lui-même ^ 

Ce plan, devenu nécessaire dans l^tat actuel 
des esprits , ne doit pas être suivi seulement 
daxis les grands séminaires, où l'enseignement 
est plui^ développé ; il doit l'être aussi dans les 
petits séminaires et les collèges. Quoiqu'ici les. 
instructions religieuses soient plus élémentai- 
res dans leur développement, elles ne doivent 
pas être moins complètes dans leur enchaîne- 
ment et leur plan. Il est d'ailleurs, pour ces 
maisons, un moyen facile de multiplier des 
matériaux et les ressources nécessaires à une 
étude plus large de la vérité catholique : voici 
en quoi il consiste; nous l'indiquons d'autant 

*' Parmi les auteurs à consulter pour remplir ce. plan, 
nous indiquerons: Fleury, Catéchisme historique ; Bo&- 
suet. Discours sur l'histoire unii^erselle ; Lhomond, /Tw- 
ioire abrégée delà religion affont Jésus-Christ; Berruyer, 
Histoire du peuple de Dieu, édition de Besançon ; Huet, 
Alnetanœ quœstiones; Greuzer, Religions de F antiquité; 
Anquetil-Duperron, Traduction du Zend-Açesta; M. de 
La Mennais, Essai sur l'indifférence, tom. III et IV, 
ErasUy ou VAmi de la jeunesse^ par l'abbé Filassier, 
t. I ; flaint Augustin, de Catechizandis rudibus. 

10 



146 DU CATHOLICISME 

plus volontiers, qu'il offre Favantage de sanc- 
tifier les études profanes dont il fait immédia- 
tement les auxiliaires de la foi. 

Chaque élève a un rostre intitulé : Recueil 
de traditions j et toutes les fois que, dans la lec- 
ture ou l'explication d'un auteur profane, il se 
présente un fait, un témoignage qui dépose 
de la croyance perpétuelle à quelqu'une de 
nos vérités saintes , le professeur a soin de le 
faire inscrire sous un titre convenable et avec 
toutes les indications les plus précises de fi- 
vre et d'auteur. Ce travail ne demande, d'une 
part, qu'un peu de discernement, et un peu dq 
bonne volonté, de l'autre ; cependant voyee 
quels fruits abondans il peut produire ! Sup* 
posez qu'il se continue pendant le. cours oiv 
dinaire des études, quelle précieuse collection 
de matériaux ! quelle source d'érudition pour 
l'avenir! Sans trop présumer, nous croyons 
que l'on pourrait recueillir un assez grand 
nombre de témoignages pour constater très- 
suffisamment la perpétuité des croyances car 
tholiques pendant les siècles antérieurs à^ la 
prédication de l'Évangile. La tâche de la théo- 
logie serait de prolonger la chaîne tradition- 
nelle jusqu'à nous. ...» 

D'ailleurs, rien de plus facile que de généra-i 
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liser ce moyen, et de constater ainsi les vérités 
fondamentales de chaque science^ les base^ de 
la raison humaine en politique, en droit, en 
Kttérature, etc. Enfin ce travail nous parait, 
mieux que tout autre, cadrer avec la loi de 
développement qui nous régit. Ainsi que nous 
lavons dit dans un des chapitres précédens, 
deux grandes époques partagent la . vie de 
llonune : l'époque de recevoir et l'époque de 
transmettre. Le temps de l'éducation, c'est-à- 
dire tout cet intervalle qui sépare le moment 
oa l'homme atteint l'usage de raison, de celui 
où, parvenu à Tàge viril, il prend place dans la 
société, est surtout le temps de recevoir. Les 
^tés de Tordre de foi, bases nécessaires de 
son développement futur, voilà donc ce que 
Phomme doit trouver avant tout dans l'édu- 

• 

catian : l'application, le développement, la 
transnntission de ce qu'il a reçu , remplissent 
et caractérisent la seconde période de son 
existence. 

Au reste, fût-il impossible de réunir un 
grand nombre de témoignages, ce moyen au- 
rait toujours l'inappréciable avantage de pla- 
cer les jeunes intelligences sur la route de la 
vérité, en les initiant à la méthode la plvs sûre 
pôtir en faire Finvestigation. 
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CHAPITRE XI. 



Suite da chapitre précédent. 



L'en$eignenient dont nous vencHis d'esquis* 
ser le plan suffit pour faire connaître la lettre 
de la loi, montrer la religion véritable y et ré* 
tablir par la foi Tunion de Fintelligence hu^ 
maine avec Fintelligence divine. Mais ce n'est 
point assez : l'union du cœur de l'homme avec 
le bien suprême n'a pas été moins brisée par le 
péché originel, et plus tard par le choc du pro* 
testantisme. Â l'enseignement de la lettre doit 
donc se joindre renseignement de l'esprit de 
la religion, afin de la montrer aimable et de 
rétablir par là l'union du cœur de l'homme 
avec Dieu. Quel est en effet l'esprit de la reli- 
gion dans son état actuel, sinon l'amour ? 

L'ho/nme pèche dans le Paradis terrestre. 
Fille de l'innocence, son union avec Dieu dis- 
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parait; la crainte remplace en lui l'amour; il 
fuit, il se cache. Dieu le découvre; l'arrêt fatal 
^t prononcé : coupable , il est ignominieuse- 
ment chassé du séjour de l'innocence. Cepen- 
dant, moins coupable que l'ange, un jour de 
miséricorde se lèvera pour lui; uit jour la 
crainte sortira de son âme, l'amour y ren- 
trera; son union avec Dieu sera rétablie:. une 
promesse divine fait briller à ses yeux ce con- 
solant espoir. Toutefois, Dieu laissera long- 
temps dominer la crainte; la crainte, qui est 
le çomniencement de la sagesse ;• la crainte, qui 
écrasera «l'orgueil , principe de tout le mal. 
Non, moif Dieu, aux yeux de votre infinie sa- 
gesse, quarante siècles de terreur, le déluge 
universel, les foudre's du Sinaï , la formidable 
majesté de l'arche et du sanctuaire, la lugubre 
image de la mort sans cesse offerte à ses yçux 
dans je sang des victimes immolées à sa place, 
ne seront pas trop pour révéler à l'homme et 
la puissance redoutable du maître qu'il a ou- 
tragé, et l'immensité de l'abime que sa faute a 
creusé entre lui et Dieu, et l'étendue de la mi- 
séricorde qui daignera le combler en renouant 
les liens de l'amour primitif. 

Par là on voit (][tie le sentiment qui dominait 
le monde avant la venue du Messie, que l'es^ 
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prit de la loi mosaïque ne pouvait être et 
n'était réellement, selon l'expression de saint 
Paul lui-même, qu'un sentiment de crainte et 
de servitude ^ ; et la même ohosé se remarque 
chez les nations d'aujourd'hui, qui ne connais- 
sent pas encore la bonne nouvelle de llncar- 
nation, c'est-à-dire de l'abaissement de Dieu 
jusqu'à l'homme. Partout chez ces nations, 
assises encore à l'ombre de la mort,' un sacer- 
doce sombre et farouche, des sacrifices san- 
glans, un culte cruel, des victimes humaines-; 
en un mot, la crainte avec son hideux cortège. 

£t voilà ce qui nous explique ce lo^get mé- 
lancolique concert de gémissemens %t de sou- 
pirs que font retentir dans le lointain des âges 
les patriarches, les prophètes, tous les justes 
de l'Ancien Testament. L'amour captif appelait 
le libérateur qui, brisant le joug de la crainte, 
lui permettrait de se dilater et de se livrer à 
toute la vivacité de ses transports. 

Cependant, lorsque les soupiré de l'huma- 
nité auront attendri sur son trône le désiré 



* « Non enini accepistis spiriium servitutis iteriim in 
timoré, sed accepistis spiritum adoptionis in que da- 
mamus : Abba^ Pater. » Ad. Rom. viii, 15; ad Gai. iv, 
5, etc. 
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des nations, comment Dieu rétablira-t-il le 
règne de l'amour ? comment parviendrart-îl à 
rassurer l'homme , à le rapprocher de lui? 
l'homme, qui tremble , qui fuit au seul bruit 
de son nom ; l'homme, qui craint de voir Dieu 
autant que de mourir? Dieu désarmera seS 
mains chargées de là foudre, il dépouillera sa 
majesté terrible, il se revêtira d*amabilités in- 
finies; en cet état il viendra se présenter à 
l'homme : Le Verbe s* est fait chair ^ il s'eUfeUt 
enfant ; en un mot, Dieu a aitné et aimé le 
premier % et la raison même nous apprend 
qu'il devait en être ainsi. 

Car c'est une règle générale, il faut que l'a- 
mour descende d'abord pour qu'il puisse ré- 
monter- ensuite; c'est-à-dire pour que deux 
êtres, dont l'un est au-dessus de l'autre, puis^ 
sent être uijis par l'amour, il faut que l'être 
supérieur aime lé premier. L'être inférieur ne 
peut aimer qu'autant que l'amour du premier 
est d'abord descendu jusqu^à lui. Cest aihsi 
que le sourire de l'amour ne vient se placer 



^ M Et Verbuin caro factum çst. » Joan. cap. iv, 14. — 
« In funiculis Adam traham eos, in vinculis caritatis. » 
Osée, cap. ii. — « Nos ergo diligamus Deum, 'quoniam 
ipse prior dilexit nos. » Joan. iv, 19. 
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sur les lèvres de lenfant qu'après que Tenfiauit 
lui-même l'a vu sur les lèvres de sa mère. Mais 
quand une fois l'être supérieur a aimé, l'être 
inférieur doit aimer en retour; il ne peut sup- 
pléer à l'amour par rien autre chose, car Fa- 
mour est une tendance à s'unir, à se mêler, à 
ne faire qu'un, et cette union ne peut avoir 
lieu qu'autant que cette tendance se trouve 
des deux côtés. L'amour de Dieu descendii 
jusqu'à l'homme, et l'amour de l'homme re- 
montant jusqu'à Dieu, voilà donc le secret, le 
fonds de la religion, *ou plutôt la religion 
même dans son état actuel. 

Avant le Messie, la crainte dominait ; après 
lui , c'est l'amour. Pour résumer tout ce que 
npus venons de dire, à quoi comparerons- 
nous lli\imanité dans ces deux différentes 
époques? à une personne qui, née dans la 
servitude, attend, d'après les promesses de son 
maître, une condition meilleure. Mais bien 
que , destinée à devenir un jour l'épouse du 
fils de la famille, et l'enfant de son propre 
maître, elle demeure néanmoins, en atten- 
dant, dans la condition d'esclave, et conserve 
principalement les sentimens de cette condi- 
tion, la.cminte, la soumission, le respect, ne 
pouvant tout au plus avoir qu'un commence* 
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ment d'amour, sans que son cœur puisse en 
recevoir la plénitude. 

Telle ëtait Thumanité avant l'Incarnation. 
C'était le temps de ses fiançailles avec le Verbe 
divin. 

Mais lorsqu'au temps de la préparation a 
succédé celui de consommer l'alliance^ lors- 
qu'aux titres de créateur et de maître s'est 
jointe en Dieu la qualité de père, d'ami, de 
frère et d'époux, c'est alors, suivant l'expres- 
sion d'un Père de l'Eglise, le temps du mariage 
de l'humanité avec le Fils de t'Éternel; c'est 
alors aussi pour l'humanité, élevée à la dignité 
de fille et d'épouse, le temps de l'amour. 

Et voilà où nous en sommes : car^ dit l'Â- 
pôtre, V esprit que nous avons reçUj nous chré- 
tiens, n.estplus F esprit de servitude et de crainte^ 
mais V esprit d'adoption par lequel nous ap- 
pelons Dieu notre Père ^ 

Et maintenant, suivre pas à pas le divin au- 
teur, de notre foi, depuis le jour où, dépouil- 
lant sa majesté, il descendit dans le sein de 
Marie, jusqu'à celui où, revêtu de gloire, il re- 



^ u Non enim accepistis spiritum servitutis iterum in 
timor^ sed accepistis spiritum adoptionis in quo cla- 
mamus: Abba, Pater. » Ad Rom., cap. yniy 15. 
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monta dans le sein de son Père^ et montrer 
Famour inspirant chacune de ses démarclies, 
dictant chacune de ses maûmes, jaillissant 
de chacun de ses miracles et des mystères de sa 
vie, enfantant l'Église et imprimant son cachet 
à chaque institution chrétienne, depuis le 
commencement de l'ère nouvelle jusqu'à nous; 
en un mot , rendre raison de tout le* christia«- 
qisme par l'amour : c'est ce que nous appelons 
enseigner Y esprit de la religion. Tel est l'infail- 
lible moyen d'épanouir le cœur de l'enfant et 
de porter le développement moral de l'homme 
au degré voulu pai* son développement intel- 
lectuel et physique. 

Les Pères de l'Église n'en connaissent pas 
d'autre; écoutons le grand évéque d'Hipponte. 
(c Quel est, demande-t-il, le principal motif de 
» Tavénement du Seigneur, si ce n'est de ma-- 
» nifester et de faire éclater par des signes évi- 
» dens l'amour de Dieu pour nous, puisque 
» le Christ est mort pour nous lorsque nous 
» étions encore les ennemis de Dieu? et cela^ 
» parce que la fin du précepte et la plénitude 
» de la loi, c'est la charité ; la charité par laquelle 
» nous devons nous aimer les uns les autres, 
» et donner notre vie cour nos frères, conmae 
» il a donné la sienne pour nous; la charité par. 
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» laquelle Dieu nous a aimés les premiers et 
» n'a point épargné son propre Filsi, mais Fa 
» livré pour nous tous, en sorte que s'il nous 
» en coûtait de l'aimer, il ne nous en coûte 
» plus de lui rendre amour pour amour. 

» Cet amour, tel est donc le but que vous 
y> vous proposerez et auquel se rapporteront 
» toutes vos paroles. Que tous vos récits soient 
» tels 9 que celui à qui vous, parlez croie ce 
» qu'il entendra, espère ce qu'il croira , aime 
» ce qu'il espérera \» 

A ces paroles si précises, contentons-nous 
d'ajouter lé magnifique passage du dernier 

. ^ « QusB àutem major causa est adventus Domini, 
nisi ut ostenderet Deus dilectionem suam in nobis, 
commendans eam vehementer; qûia cum adbuc ini- 
mici essemuSy Christus pro nobis moituus est? Hoc au- 
tem ideo, quia finis praecepti et plenitudo legis, caritas 
est: ut et nos invicem diligamus, et quemadmodum 
ille pro nobis animam suam posuit, sic et nos pro fra- 
tribus animam ponamus; et ipsum Deum quoniam 
prior dilexit nos, et Filio suo unico non pepercit, sed 
pro nobis omnibus tradidit eum, si amare pigebat, salr 

tem nimc redamare non pigeât Hac ergo dilectione 

tibi tanquam fine proposito, quo referas omnia quae 
dicis. Quidquid narras ita naiTa, ut ille cui loqueris au- 
dienda credat, credendo speret,sperandoamet. » S. Au- 
gustin, de CateckÙL rud. 
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Père de l'Église, saint Bernajrd : «Que dit l'A- 
» pôtre? La bonté et l'humanité de Dieu notre 
» Sauveur ont paru. Déjà Dieu avait fait édater 
» sa puissance dans la création, sa sagesse dans 
» le gouvernement de l'univers ; mais sa bonté 
» et sa miséricorde se manifestent dans son 
)!> humanité. Les Juifs avaient connu sa puis- 
D sance par ses miracles ; les philosophes, si 
» fort prévenus d'eux-mêmes, avaient entrevu 
y> sa majesté, parce que, comme dit saint Pâ.ul, 
» ils ont connu ce qu'on peut connaître de 
» Dieu par les créatures ; mais les Juifs étaient 
» accablés decettepuissance,etles philosophes, 
» qui voulaient sonder cette majesté, n'enpou- 
y> vaient soutenir la splendeur. La puissance 
» demande de la soumission , la majesté de 
y> l'admiration..^ Mais quelle pourrait être, à 
» hommes ! la cause de vos terreurs, à la vue 
y> de Jésus naissant?... Ne craignez plus, ne 
» songez plus à fuir ; ne dites plus, comme le 
» coupable Adam : J'ai entendu votre voix, 
» j'ai tremblé, je me suis dérobé à vos regards, 
» Ah! ici toyt est consolant; l'Être suprême 
» s'est abaissé au niveau de ses créatures : c'est 
» l'amour qui a fait ce prodige ^ » 

^ Saint Bernard, Serm. pour TAvent. 
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C*en est assez pour montrer que renseigne- 
ment dont il est ici question a reçu la triple 
sanction de la sainteté, du temps et du génie. 

Et remarquons-le bien. Aujourd'hui ^ plus 
que jamais, il est nécessaire de ramener les 
esprits à la considération . de cet amour qui 
&ii le fonds du christianisme* Et pourquoi ? 
Parce que le temps des discussions est passé; 
ce n'est plus la manie de disputer, c'est le 
besoin d'aimer qui veut être satisfait. Pour- 
quoi encore ? Parce que l'esprit d'amour est 
plus éteint que jamais, et que rien ou presque 
Tien ne contribue à le réveiller. Lorsque au- 
trefois la société était imprégnée de l'esprit 
chrétien y on voyait cet amour infini se pro- 
duire de mille façons différentes. Les monu- 
mens, les institutions, les dévoûmens héroï- 
ques étaient autant de prédications éloquentes 
dé cet amour essentiel. Mais hélas ! il n'est que 
trop vrai, l'homme aujourd'hui ne sait plus 
aimer. Est-ce donc qu'il n'y a plus d'amour 
dans son cœur Pou bien la religion de l'amour 
aurait-elle perdu ces attraits puissans qui 
remuaient le monde? Ni l'un ni Fautre; 
l'honune est toujours homme, toujours riche 
d'un amour immense, et la religion est la 
même qui a fait battre tous les nobles cœurs 



*î> 
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depuis dix -huit siècles. Quelles peuvent 
donc être les causes du £sdt déplorable 
que nous signalons? La principale, n'en 
doutons pas, c^est que la religion n'est plus 
connue, au moins quant à l'esprit, et c'est 
Fesprit qui vivifie : .la lettre tue, la lettre qui 
est seule enseignée, seule connue de nos 
jours. 

O vous donc que la Providence a chargés 
de former le cceur du jeune chrétien ! prenez 
garde de faire rétrograder la religion , d'é- 
touffer l'amour naissant sous le poids d'une 
lettre morte, d'instruire le fils du Calvaire, 
comme s'il était l'esdave du Sinai. Ce n*etlt 
plus au feu de la foudre que doit s'alluma 
votre parole, c'est au cœur brûlant du Sau- 
veur; à ce cceur sur lequel l'aimable Jésus 
pressa si tendrement les enfans de la nouvelle 
alliance : voilà le Sinaï des chrétiens. 
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CHAPITRE XII. 



Enseignement de l'histoire. 



Apres Dieu vient rhomme, son plus bel 

oa'vrage. Tel est. le nouveau sanctuaire où l'é- 

ducation doit introduire la jeune intelligence, 

la seconde région où elle doit lui apprendre à 

trouver la vérité. Or, notre marche synthéti- 

<}ue veut que nous considérions d'abord l'hu- 

inanité sous son plus noble aspect. Nous avons 

donc à parler de l'histoire, de ce miroir où 

se réfléchissent simultanément deux grandes 

figures : Dieu et l'homme. 

En effet, dans l'histoire, comme dans toutes 
les sciences, il y a une partie divine. Mais, 
comme il était facile de le prévoir, depuis la fu- 
neste époque où le doute bannit Dieu du monde, 
cette partie divine de l'histoire, je veux dire la 
part de la Providence dans les affeîres et les 
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événemens d'ici-bas, a été rapidement mécon- 
nue. Dès-lors la science historique, retombée, 
comme toutes les autres, dans la sphère du 
matérialisme, a complètement changé. Réduite 
à l'art monotone d'enregistrer des dates et 
d'entasser des noms propres, elle a perdu son 
imposante majesté.. Plus de ces vues d'ensem- 
ble qui enchaînent les événemens et qui ex- 
pliquent toute une époque, tout un siècle; 
plus de ces grands et solennels enseignemens 
tels que l'histoire est en droit et en devoir 
d'en donner. Lettre morte, livre écrit dans 
une langue inconnue, les annales du genre 
humain, ouvertes à tous les yeux, ont cessé de 
donner à l'homme l'intelligence de sa mission 
sur la terre. Il a pu se croire l'orphelin de Dieu, 
le jouet d'une aveugle et dure fatalité : de là 
même, de nos jours, V école fataliste. 

D'un autre côté, toujours soumise à l'action 
dissolvante du rationalisme, l'histoire a séparé 
l'homme du genre humain, après l'avoir séparé 
de Dieu. Cette conséquence était rigoureuse. 
Dès ce moment, elle n'a plus vu que des indi- 
vidus^ et, de chute en chute, elle est descen- 
due jusqu'au mémoire j comme la peinture 
jusqu'au portrait. 

Or, le temps est venu de tirer l'histoire de 
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ce cercle étroit , de la rappeler à sa mission vé- 
ritable, en rouvrant devant elle son antique 
et vaste horizon. Restauration sublime! mais 
qui demande tout à la fois et l'esprit le plus 
élevé et le plus ferme, et les connaissances 
les plus étendues et les méditations les plus 
profondes. Grand homme, nous te saluons 
sans te connaître; car, nous le croyons, tu 
existes déjà, du moins ton jour ne saurait être 
éloigpué. En attendant qu'il plaise à la Provi- 
dence d'envoyer ce sauveur de l'histoire, jetons 
un r^ard sur cette science fondamentale. 

Distinguons avant tout, dans l'histoire, deux 
choses çn effet bien distinctes, V esprit et le 
corps ^ et essayons de dire en quoi consiste 
l'enseignement catholique de l'un et de l'autre. 
Premièrement, qu'est-ce qu'enseigner Ves- 
prit de V histoire? Enseigner l'esprit de l'his- 
toire, c'est révéler la cause et la tendance de 
tous les phénomènes qui remplissent les fastes 
du inonde. Or, il est clair ^que toute cette phi- 
losophie dépend de l'idée-mère qui sert de 
point de départ. Mensonge, rêverie, si cette 
idée est fausse; ravissante étude, source fé- 
conde des plus magnifiques aperçus , si cette 
idée est vraie. Mais cette idée révélatrice , qui 
peut nous la communiquer? Nul autre, sans 

n 
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doute y que celui qui peut nous révéler Fhu- 
manité elle-mêine. Qu'est-ce à dire, sinon'qù'ii 
n'appartient qu'à Dieu, à la religion, de nous 
donner la vraie définition de l'histoire? Aux 
yeux de la reUgioh , qu'est-ce donc que l'his- 
toire? 

V histoire est la biographie du genre hu- 
main déchu , et se régénérant sous t influence 
de V action divine. 

Tout est là. Or, le genre humain est, tout en- 
semble, pensée, amour, action : l'histoire est 
donc la biographie de la pensée, de l'amour, 
de l'action humaine combinées avec l'action 
divine, pour l'accomplissement d'un même 
dessein. Il suit de là qu'incotnplète et stérile 
sera l'histoire si elle borne sa tâche à raconter 
des faits ; car leis faits ne sont à l'histoire que 
ce que le corps est à l'homme. Résultats inani- 
més de la pensée et de l'amour, représentans 
muets d'un monde qui n'est plus, hiérog^y«- 
phes dont le sens est ignoré, vaine pâture 
d'une plus vaine curiosité , voilà ce que sont 
les faits sans la connaissance de l'esprit qui les 
enfanta. 

Ainsi , ce que l'enseignement historique doit 
avant tout nous révéler, ce que nous sommes 
uniquement curieux de connaître, ce sont les 
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lois , causes secrètes de tous ces phénomènes ; 
car c'est là qu'est l'humanité. Et maintenant , 
puisque le genre humain , sur la terre, est 'en 
travsûl de régénération, il nous suffît, pour 
a\oir l'explication de son histoire, de savoir 
en quoi^'onsiste cette régénération elle-même. 

Or, au commencement tout était union, paix, 
harmonie dans l'œuvre divine. Voilà le pre- 
mier article du symbole de tous lès peuples. 
Union de V esprit de l'homme avec le Verbe 
divin, d$ son cœur avec le bien suprême, ac- 
QOrd de son action avec la règle de toute jus- 
tice. De là, pour lui, connaissance, charité, 
liberté. 

L'homme tombe; de là pour lui un triple 
mal, ignorance, concupiscence, esclavage. Mais 
Dieu n'abandonne pas le chef-d'œuvre de ses 
'mains; il veut que l'homme se relève, et que 
tous les rapports primitifs soient rétablis. La 
grâce fislàonnée y et une voix tantôt puissante 
comme celle du tonnerre, tantôt douce comme 
celle d'une mère, crie sans cesse à l'humanité : 
Marche, marche. Et il fkut que l'humanité 
marche incessamment , et grandisse en avan- 
çant. 

Or, pour l'humanité déchue, qu'est-ce que 
grandir, sinon se régénérer, c'est-à-dire s'af- 
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franchir de Tignorance, de la concupiscence 
et de l'esclavage, et graviter sans cesse vers 
le Vétablissement de l'état primitif? C'est là le 
but ultérieur de tous ses travaux ; c'est là cet 
âge d'or dont le souvenir se conserva chez tous 
les peuples avec le double caractère de regret 
et di espérance , et que le mythe antique expri- 
ma d'une manière si naïve et si touchante, par 
le symbole de là botte de Pandore. Grandir pour 
l'humanité, c'est donc encorç recomposer peu 
à peu l'unité sociale primitive , en sorte que le 
genre humain redevienne une seule famiUe et 
comme un seul homme , en qui tout soit un , 
croyance , amour, action , parole. Commencer 
cette réunion , c'est l'œuvre du temps , la con- 
sommer sera le partage de l'éternité. Nous ré- 
véler les moyens , constater les progrès de ce 
travail sublime, telle est la véritable tâche de' 
l'histoire. 

Appliquons ces principes. Une triple unité, 
avons-nous dit, fut rompue par la faute ori- 
ginelle. Mais avant de songer au rétablisse- 
ment de l'unité de croyance et d'amour, il fal- 
lait ressusciter, comme moyen nécessaire, l'u- 
nité extérieure. Or, à peine la révolte qui jeta 
la. division entre le ciel et la terre fut -elle 
consommée, que la haine et la défiance deç- 
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œndirent au cœur de rhomme, et de toutes 

parts élevèrent des murs de séparation. Entre 

ces limites plus ou moins resserrées vivaient, 

dans un isolement farouche^ les peuples anti- 

4cjties. Il faut cependant qu'ils en sortent : Dieu 

parle. A sa voix La guerre s'allume^ les peuples 

se heurtent, le vainqueur étend sa puissance 

sur le vaincu, une barrière eiSt renversée. D'au- 

tres guerres se succèdent, les empires tombent 

et font place à d'autres emjpîres, l'imité s'a*- 

^^randit; Içs Assyriens, les Mèdes, lés Perses, 

les Ôrecs s'absorbent tour à tour et préparent 

les voies à la grande unité romaine. 

Ainsi, avant la venue du Messie i le travail 
providentiel est en quelque sorte tout exté- 
rieur. Tandis que la surface de la terre est pei> 
pétuellement agitée, l'ignorance , la coricupis- 
oëdce, l'esclavage régnent en paix ; Dieu sein- 
We ne pas y songer : le temps de guérir ces 
maux n'est pas encore venu. 

Enfin, après quatre înille ans, le sol est 
aplaini ; l'aigle de César a vaincu ; l'univers som- 
meille à l'ombre de ses ailes : l'unité visible 
est rétablie. Tel est le centre vers lequel con- 
vergent tous les événemens antérieurs au 
Christ. Impossible à qui refuse de les envi- 
sager sous ce point de vue , de débrouiller le 
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chaos, et d'avoir la clef des révolutions per- 
pétuelles du monde antique. Mais aussi avec 
cette seule donnée , voyez comme tout s'ex- 
plique, tout se coordonne, tout s'agrandit, 
tout parait digne de la haute sagesse qui di- 
rige l'homme à sa fin. Si un grand capitaine 
gagne des batailles, si des couronnes tombent 
de la tête des rois, si des alliances se contrac- 
tent , l'œil n'y voit plus de simples jeux de la 
fottune, ou l'effet des passions humaines; il y 
découvre le progrès successif d'une immense 
régénération. Tout pour l'empire romain, l'emr 
pire romain pour l'unité, l'unité pour l'homme, 
l'homme pour le Christ, le Christ pour Dieu. 

Cependant le genre humain n'est régénéré 
qu'à moitié. A l'unité extérieure doit se join- 
dre l'unité plus belle encore de croyance et 
d'amour. C'est ici la seconde période de l'His- 
toire générale , et comme. la seconde tâche de 
là Providence et de l'humanité. 

Delà prédication évangéliquè date une nou- 
.velle ère sociale. Le christianisme a posé le 
principe de l'unité complète. Les apôtres le 
propagent et le développent: jusqu'à leur con- 
sommation finale, les siècles futurs en dé- 
duiront successivement les conséquences. 
Ainsi défendre, transmettre, appliquer le prin- 
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«pe évangélique de l'unité de croyance et 

<d'amour, et par conséquent de liberté, telle est, 

depuis l'Evangile, la tâche de l'humanité. Ici 

l'action divine semble changer de rôle. Au 

lieu qu'avant le christianisme elle n'atteignait 

en que^ue sorte que la surface, elle porte 

maintenant sur le fond même de l'humanité. 

£t s'il faut voir l'histoire du monde ancien 

dans les événemens politiques, il faut étudier 

eelle du monde moderne dans ses doctrines. 

Ainsi, de même qu'avant Jésus-Christ tout 
se faisait pour le rétablissement de l'unité ex- 
térieure ou politique , de même, après le Mes- 
sie, tout se fait pour le maintien et le dévelop- 
pement de l'unité intellectuelle et morale, par 
conséquent pour là liberté. Avant Jésus-Christ, 
tout pour Rome païenne ; après Jésus-Christ, 
tout pour Rome chrétienne. 

Rendue à ses trois unités primordiales, l'hu- 
manité se trouve dès-lors représentée par l'E- 
glise catholique. Là tout est un : unité de 
croyance, unité d'amour, unité d'action, unité 
de langage, unité de famille. Tout ce qui existe 
en dehors représente à quelques degrés le 
monde ancien, le monde déchu et non régé- 
néré. L'histoire de l'Eglise, tel est donc le 
centre, l'axe, le phare de l'histoire moderne. 
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Les homiDes qui se sont élevés au-dessus de 
la foule par la puissance de l'épée ou par Tas- 
cendant du génie; les institutions, les entre* 
prises, les découvertes; en un mot tout ce qui 
s'est fait chez les peuples modernes, doit être 
expliqué, apprécié, jugé d'après la nature de 
ses rapports et de ses résultats relativement à 
l'Eglise. Rien de plus facile dès-lors que d^exr 
pliquer le grand fait qui domine ou plutôt qui 
résume toute l'histoire moderne, je veux dire 
l'interminable lutte du pouvoir temporel con- 
tre le pouvoir spirituel: c'est le monde anti- 
que r aux prises avec le monde nouveau ; c'est 
l'homme déchu faisant de persévérans efforts 
pour ressaisir son sceptre ; c'est la chair fré- 
missant contre l'esprit qui la tient sous le joug; 
en un mot, c'est le principe de désunion é'ef- 
forçant d'altérer le principe d'union, sacré roi 
du monde par le christiadisme.' 

Pour résumer en quelques mots toute cette 
philosophie de Ji'histoire, nous comparons, 
fpndés sur l'analogie des lois divines, la régéné- 
ration de l'homme à sa création : c'est, en effet^ 
le même œuvre accompli sur deux échelles dif- 
férentes, car le genre humain n'est que l'homme 
en grand. Or, au commencement. Dieu prit de 
la terre, et, après l'avoir pétrie de ses mains 
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toutes puissantes, il fit un corps. Le céleste 
ouvrier souffla sur son ouvrage, et l'homme 
fut. 

Ainsi, pour réparer cette magnifique créa- 
tion, il a commencé de même par rétablir le 
corps , puis il a soufflé de nouveau le souffle 
de vie, et l'homme a reparu ce qu'il fut au 
premier jour. Voilà tout l'ordre, tout le mys- 
tère de l'action providentielle sur l'humanité ; 
voilà tout l'homme et toute la philosophie de 
l'histoire. 

Remarquons, en finissant, que l'Orient et 
l'Occident concoururent chacun à sa manière 
à l'accomplissement de ce ^nd œuvre. 

L'Occident a formé le corps ; c'est de l'Orient 
que Fâme est venue. C'est dans l'Occident que 
fut placé le principe et le centre du mouve- 
ment vers l'unité politique ; c'est de l'Orieiit 
qu'est parti lé souffle divin , principe de l'u- 
nité intellectuelle et morale. Cette l*emarqùé 

■ 

nous amène à ce résultat, que tout a été régé- 
néré par le Christ et pour le Christ, comme 
tout avait été fait par lui et pour lui ; qu'il 
était le roi du monde antique, comme il Test 
du monde moderne. 
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CHAPITRE XIII. 



Suite du chapitre précédent. 



Le globe, lancé dans l'espace, obéit à un 
double mouvement : le mouvement de rotar 
tioH, en vertu duquel il tourne perpétuelle- 
ment sur lui-même, et le mouvement de pro- 
jection, qui, formé de la succession continue 
des mouvemens du premier genre, porte le 
globe à son but ultérieur. Ainsi en est-il de 
l'humanité. En effet, quoique immortelle, l'hu- 
manité se renouvelle sans cesse. Personne mo- 
rale, chaque jour elle meurt et toujours elle 
vit. La somme totale de son existence se com- 
pose de la vie partielle de chaque peuple et de 
chaque génération. Roulant perpétuellement 
sur eux-mêmes, ceux-ci grandissent, s'effacent, 
se succèdent, et, de cette succession jamais 



DJLNS l'ÉDUCATIOIT. 171 

interrompue, se forme le progrès général de 
l'humanité vers son terme final. * 

De là, ces phases diverses et périodique- 
ment semblables, qui distinguent la vie des 
peuples et des sociétés. Or, pas plus que le 
mouvement général, ces évolutions particu- 
lières ne sont abandonnées au hasard; une 
loi divine, immuable y préside : notre tâche 
actuelle est de la constater, et par là, de péné- 
trer dans ce développement interne des na- 
tions, dont la connaissance est une partie in- 
tégrante de la science historique. 

Le genre humain n'e^t que l'homme en 
grand. Or, suivant la pensée de saint Thomas, 
consacrée par les âges, on peut raisonner de 
la communauté comme de l'individu. Empa- 
rons-nous de cette donnée féconde, et, dans 
le développement individuel, étudions le dé- 
veloppement social. 

La vie de l'individu se divise en différens 
âges : durant l'enfance, l'homme est circonscrit 
dans l'enceinte de la famille; ses goûts, ses 
habitudes, sa parole, portent le caractère de la 
candeur et de la simplicité ; son père est pour 
lui pontife et roi, règle de foi et règle d'action. 
Cet âge est celui de la mémoire, tout s'y raconte; 
les sens dominent, la parole est une. 
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Le premier déi^eloppement accompli par la 
révélation floiuestique, l'enfant sort des limi- 
tes du foyer paternel et va chercher dans une 
société plus étendiie de quoi satisfaire à ses 
besoins nouveaux. C'est alors que, sous Tin* 
fluence d'une révélation plus développée, tout 
prend en lui une autre physionomie; ses idées 
s'agrandissent, ses affections se modifient, ses 
traits se dessinent avec plus de force, ses goûts 
changent. De naïve et d'aimable qu'elle était , 
sa parole devient franche et généreuse, tour à 
tour soucieuse comme sa pensée, volage comtne 
son cœur, ardente coÀime son imagination. 

Cependant les liens de la famille se rélâchent 
eu s'étendant : le père continue d'êti^e chef 
temporel, mais non chef religieux. Le pouvoir 
oesse d'être un, parce qu'à cette époque le 
dualisme commence à se faire sentir. Le dé- 
veloppen>entde l'être spirituel, qui tend à do- 
miner l'organisme, établit dans l'homme un 
équilibre de forces contraires, et amène cette 
rivalité terrible entre la chair et l'esprit, d'où 
dépend le sort de l'individu \ Si l'esprit triom- 
phe, l'homme avance ; s'il succombe, l'homme 

^ Cette observation nous fait comprendre tout ce 
qu'il y a de justesse et de profondeur dans cet oracle 



I 
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rëtrograde ; c'est l'âge des passions^ de la poé- 
sie, de la musique et des arts. L'imagination 
domine : trouvant deux hommes eh lui , l'a- 
dolescent parle deux langues ^ 

Grandissant toujours à mesure qu'il avance, 
le jeune homme entre dans un âge nouveau , 
âge de pepser et d'agir. Ici. encore une nou- 
velle transformation s'opère dans son être phy- 
sique, intellectuel et moral. Le pouvoir tend 
de nouveau à l'unité, car le règne du dualisme 
est sur son déclin. Si, dans la lutte de l'ado- 
lescence, c'est l'esprit qui a triomphé, les deux 
pouvoirs se résument dans le pouvoir reli- 
gieux, seule autorité légitime de l'intelligence 
affranchie. Si, au contraire, c'est la chair qui a 
vaincu, l'égoïsme domine. Dans cet âge, la pa- 
role redevient une, et trahit celui des deux 



de l'écriture: Proç^erbium est: adolescens juxta viam 
suanif eliam cum senuerà^ non recedetab ea, Pfov. xxii, 6. 
^ Le dualisme du langage consiste dans la différence 
de signification que l'hoinniç attache aux mêmes mots, 
selon qu'il yitsQus l'empire de l'esprit ou sous l'empire 
de la chair. Les mots bien^ mal, bonheur y malheur, par 
exemple, ont dans la bouche du chrétien un sens tout 
autre que dans la bouche de celui qui ne l'est pas , 
c*C8t-à-dh'e pour qui le présent est .tout et l'avenir 
n'est fien. H en est de même de la langue tout entière. 



174 



DU CATHOLICISME 



principes qui triomphe. Le goût de la philo- 
sophie remplace l'amour des arts : l'homme 
calcule et raisonne. 

Tel est le faible crayon du développement 
individuel. L'éducation de chaque peuple^ du 
genre humain lui-même, n'est que ce même 
développement accompli sur une plus vaste 
échelle. L'observateur attentif y retrouve et 
ces differens âges et ces phases diverses,thermo- 
mètres infaillibles de leur durée, de leur exis- 
tence et de leur avancement dans la voie du 
fwogrès. 

En effet, jetez vos regards sur la face du 
monde. Au commencement, que voyez-vous ? 
La société domestique, le gouvernement pa- 
triarcal, le sacerdoce et l'empire réunis dans 
le chef de la famille. Les sens dominent dans 
les habitudes, dans les arts, dans les lois, et 
jusque dans la religion. L'innocence et la sim- 
plicité caractérisent cette époque; tout s'ap- 
prend par tradition : c'est l'âge de la mémoire 
et de l'unité du langage. Homère et Moïse en 
sont les historiens avant Jésus-Christ : après , 
les chroniqueurs du moyen âge. 

Le temps marche, les tribus primitives se 
déyeloppent; les liens de famille se relâchent 
en s'étendant; le pouvoir cesse d'être concen- 
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tré, au moins quant à l'exercice, dans les mains 
d'un seul : il y a un chef du sacerdoce et un 
chef de l'empire. De domestique j la société de- 
vient nationale. Dans celte* nouvelle transfor- 
mation, le dualisme se développe et se- révèle 
par une lutte sans cesse renaissante, par la 
division - du langage , expression des deux 
puissances rivales. Chez les peuples antérieurs 
au Christ, la chair obtient un horrible triom- 
phe. La langue de l'esprit ou la langue reli- 
gieuse altérée, mutilée, ne se parle plus dans 
la société : elle lest renfermée dans l'intérieur 
des temples. Partout l'intelligence perd du 
terrain et retombe sous le joug de l'organisme* 
Elle y eût péri sans le christianisme qui vint 
à son secours ; car la lutte du du^isme, qui 
peut être fatale pour chaque peuple, chaque 
individu pris à part, ne saurait l'être pour l'hu- 
manité. Dieu veille sur ses destinées, et assure 
à l'esprit un triomphe plus ou moins tardif, 
mais toujours infaillible. 

Par la délivrance de l'esprit, le christianisme 
introduit le genre humain dans son âge par- 
fait. La société unii^erselle commence: magnifi- 
que retour à l'état primordial, elle en porte tous 
les caractères : l'unité de croyance et d'amour, 
l'unité de famille, l'unité de langage, la liberté : 



176 DU CATHOLICISME 

l'esprit régénéré triomphe. Sa langue, c'est-à- 
dire la langue religieuse, devient la langue de 
la société. L'unité de pouvoir ressuscite : une 
triple couronne brille sur la tête du représen- 
tant auguste de la société universelle. Père, 
roi, pontife, image de Dieu, type du genre 
humain, il résume en lui tous les pouvoirs , 
tous les âges, toutes les sociétés. 

C'est ainsi que l'intelligence, secourue à 
temps par le christianisme, avait triomphé de 
la chair. Reconnu, consacré par les institutions 
de tous les peuples de l'Europe, son règne 
remplit la période si décriée et pourtant si 
imposante du moyen âge. Alors la langue est 
toute religieuse, parce que la pensée religieuse 
domine. Là, chaque événement, chaque loi, 
chaque monument constate la haute prépon- 
dérance de l'homme moral sur l'homme phy- 
sique ; là, tout ressortit au tribunal de la re- 
ligion, reine et régulatrice suprême de la 
société ; là, par conséquent, l'humanité, dans 
ses véritables conditions de progrès, marchait 
sûrement au terme de la perfection. 

Tel était l'état de l'Europe, lorsque des cir- 
constances à jamais déplorables vinrent jeter 
violemment la société hors de ses voies , rom- 
pre l'unité, rétablir le dualisme, et préparer un 
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i Ml soient mais passager triomphe à la chair sur 
l'esprit. Nous arrivons à la fin de la lutte , au 
inoinent où Forgatiisme, de nouveau vaincu, cé- 
dera à l'intelligence le sceptre qu'il avait usur- 
pe ; où la langue sociale redeviendra religieuse; 
ou Funité chrétienne, affermie, développée par 
la longueur et l'acharnement du combat , re- 
paraîtra brillante d'un éclat nouveau : cela ou 
la fin. 

Après avoir, autant qu'il était en nous , dé- 
"voilé la nature et les progrès de la régénéra- 
tion humaine , il nous reste à dire un mot sur 
le moyen choisi de Dieu pour faire accomplir 
à l'humanité sa mission terrestre. Si donc vous 
deihandezà l'oracle qui ne trompa jamais ce 
<jue c'est que le genre humain , il vous répond 
<jue le genre humain est un soldat ^ Si Main- 
tenant vous promenez vos regards sur toute la 
suite de son existence, que voyez- vous? un 
phénomène mystérieux, formidable, domi- 
nant toutes les époques et tous les mondes , 
et ce phénoïhène c'est la guerre. Si vous des- 
cendez au fond de vous-même , si vous péné- 
trez les secrets de votre nature , que trouvez- 
vous, sinon un dualisme terrible, principe 

' « Militia est vita bominis super terram. » Job. tu, 1 . 

12 
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&tal d'une lutte éternelle? La guerre, telle est 
donc la vie, la condition de l'homme ici-bas, 
l'agent redoutable sous l'influence duquel se. 
régénèrent les fils d'Adam. Elle est donc toute 
providentielle dans ses causes aussi bien que 
dans ses résultats, et^ sous toutes ses face^, 
indispensable au rétablissement de l'état pri- 
mitif. 

Déjà nous avons vu comment la guerre ma- 
térielle ou politique provoque la réunion des 
peuples .en une seule famille. A ce que nous 
avons dit sur ce point dans le second et le dou- 
zième chapitre de cet ouvrage, nous n'ajoute- 
rons que les considérations suivantes. Ce n'est 
pas seulement la réunion des peuples primiti- 
vement hostiles que la guerre prépare. Souvent 
la crainte du danger fait contracter des alliances 
avec les peuples voisins; la. mêlée devient de 
plus en plus générale, et bientôt la volonté de 
tous se perd dans la volonté du vainqueur; 
quelquefois même sa parole devient la parole 
commune, parce qu'en effet sa pensée triom- 
phe, pas immense vers la résurrection de la 
grande famille humaine. 

Qui ne voit , d'après cette unique donnée , 
tout ce qu'il y eut de providentiel dans les 
guerres d'Alexandre? elles formèrent des rela- 
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lions éternelles entre l'Europe et l'Asie ; dans 
les guerres d'Annibal ? elles mirent pour tou- 
jours l'Afrique en communication avec l'Eu- 
rope; enfin, dans les guerres des Romains? 
elles nivelèrent le sol, anéantirent toutes les 
pationalités , imposèrent la pensée et la parole 
romaine au monde entier, et préparèrent im- 
médiatement la société universelle \ 

La guerre intellectuelle n'est pas moins dans 
l'ordre de la Providence. C'est par la lutte que 
les intelligences se fortifient. Laissez-les s'en- 
dormir dans la paix, et bientôt, tombées dans 
l'engourdissement , elles iront s'afiaiblissant de 
jour en jour, et la vérité, principe de leur vie, 
ne tardera pas à disparaître, étouffée par le prin- 
cipe d'erreur qui nous travaille. Telle est la 
raison et le sens profond de ce mot de l'Apô- 
tre : Il faut quily ait des hérésies'^*, oui , il le 
faut, parce que c'est du choc des opinions que 

^ Le même phénomène de la guerre se reproduit 
dans l'ordre physique : « L'homme est destiné à lutter 
contre les forœs de la nature, à les dompter, à les vain- 
cre ; si, durant cette lutte pénible, il veut prendre quel- 
que repos, c'est lui qui est dompté, qui est vaincu; il 
cesse en quelque sorte d'être une créature intelligente 
et morale. » Ballanche, Paling, t. I, préf., p. 12. 

* «» Oportet et haereses esse. » I Cor. ii, 19. 



180 DU GATHOLfCISME 

nait la lumière; il le faut, pour mettre dans 
tout leur éclat non-seulement les vérités reli- 
gieusesy mais aussi les vérités politiques, scien- 
tifiques et littéraires; en un mot, il faut qu'il 
y ait lutte dans le monde intellectuel comme 
dans le monde extérieur, parce que l'intelli- 
gence aussi bien que le corps doit se régéné- 
rer, et que l'agent régénérateur, c'est la guerfe. 

Ici encore voyez les suites du combat. L'hé- 
rétique, et nous prenons ce mot dans' son ac- 
ception la plus étendue, est bientôt confondu. 
L'erreur passe comme une vaine fumée, et la 
vérité mieux connue, mieux établie, entre en 
reine dans les esprits, et provoque un nou- 
veau développement. Ouvrez l'histoire à toutes 
ses époques critiques, vous y trouverez la con- 
firmation éclatante du fait que nous signalons. 
Il n'en peut être autrement , car dans cette lutte, 
il n'est pas à craindre que la vérité succombe, 
et qu'au lieu de progrès il y ait rétrogradation. 

Effet et châtiment d'une lâcheté coupable, 
ce malheur ne peut menacer que l'individu ou 
un peuple à part. Alors cet individu ou ce peu- 
ple est condamné à perdre la vérité qu'il n'a pas 
voulu défendre. Mais comme l'humanité elle- 
même ne peut être condamnée, parce qu'il est 
Absurde de supposer une lâcheté universelle, 
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la guerre des intelligences tourne infaillible- 
ment à son avantage y et lui fait faire un pas 
en avant, et ce pas est toujours en raison di- 
recte de l'importance et de la longueur du 
combat. 

La preuve éclatante de ce que nous disons 
est ce phénomène admirable, reproduit cha- 
que fois que des vérités générales, c'est-à-dire 
qui intéressent l'humanité tout entière, sont 
attaquées; savoir, l'apparition simultanée de 
l'agresseur et du défenseur victorieux de la 
vérité. 

Née des mêmes causes, coordonnée au 
même but, nécessaire au même titre, là guerre 
moralcj c'est-à-dire le combat de l'amour infé- 
rieur contre l'amour supérieur, du mal contre 
le bien, produit les mêmes résultats providen- 
tiels. Tel est aussi le sens et la raison de cette 
autre parole non moins profonde : ///ai/^ ^w'// 
/ ait des scandales ^ Oui, il le faut, pour que 
la guerre réveille et ranime sans cesse l'amour 
supérieur que la paix endort et fait languir; 
il le faut, afin qu'il y ait mérite et récompense; 



* « Necesse estenimut veniant scandala. » Matth., 
XVIII, 7. 
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il le faut, parce que telle est la nature de 
rhomme, tout à la fois méchant et bon, être 
double et composé; il le faut, parce que le 
cœur, comme l'homme tout entier, doit avan- 
cer les armes à la main, et grandir, en mar- 
chant de conquêtes en conquêtes. Ici encore 
considérez le résultat de la lutte. La voix pu- 
blique a bientôt fait justice du scandaleux ; 
le crime passe, et la vertu, mieux aimée parce 
qu'elle a été persécutée davantage, provoque un 
nouveau développement de l'amour supérieur. 
Pas plus que la guerre intellectuelle, la guerre 
morale ne peut être fatale à l'humanité; la 
preuve éclatante est l'apparition simultanée du 
crime et > de la vertu expîatrice, du coupable 
et '.de l'innocente victime. 

Depuis l'établissement du christianisme ^ 
c'est-à-dire depuis que l'histoire et les lois de 
l'humanité sont mieux connues, cette vérité 
peut se toucher au doigt. A partir du Saint 
des Saints, de la victime par excellence, le pas- 
sage sur la terre des héros chrétiens, la nais- 
sance des ordres religieux, les grandes expia- 
tions sociales correspondent rigoureusement 
aux jours critiques de l'ordre moral, et sont 
pour lui l'aurore d'une gloire nouvelle. 

En résumé, le genre humain est un être dé- 
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chu qui se régénère. Image de Dieu, il tend à 
une triple unité. La guerre est le moyen or- 
ganique de la loi régénératrice. Dans Tordre 
moral, le crime n'a pour résultat définitif que 
le développement de la vertu contraire ; dans 
l'ordre intellectuel, l'erreur ne s'élève que pour 
affermir la vérité correspondante; et dans 
l'ordre politique, la division n'a lieu que 
pour préparer l'union des peuples. Gomme le 
genre humain, chaque peuple, chaque homme, 
et surtout les hommes supérieurs, ont une 
mission guerrière. Généraux des deux camps 
ennemis, vainement ils combattent pour une 
double cause; sous l'influence régénératrice 
de Faction divine, leurs efforts ont pour ré- 
sultat identique le perfectionnement de l'hu- 
manité. Nous initier et en quelque sorte nous 
faire assister à ce développement successif de 
l'homme en Dieu, et par là ouvrir à notre 
esprit, à notre cœur, une source inépuisable 
de la plus délicieuse philosophie : telle est, 
nous le répétons, la véritable tâche de* ^his- 
toire. 
Il nous reste à parler du corps de l'histoire, 

de l'étude et de l'enseignement des faits. 
Or, avons-nous dit, le genre humain est un 

homme; l'histoire est sa biographie. 11 faut 
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donc prendre l'homme à sa création, le suivre 
dans ses difîérens âges, sous les divers climats 
qu'il a successivement habités. L'histoire se 
développe avec lui ; il n'y a pas deux marches 
possibles. Il n'y a non plus qu'un seul moyen 
d'apprendre l'histoire, c'est le récit et la lecture. 

L'expérience démontre que les enfans ap- 
prennent avec répugnance les abrégés histo- 
riques qu'on met entre leurs mains, et qu'ils en 
retirent très-peu de fruit, soit parce qu'ils our 
blient facilement ce qu'ils n'ont étudié qu'avec 
dégoût, soit surtout parce qu'ils ne trouvent 
àjàn^cesclassiquesdMQMïxe idée complète. Gom- 
ment concilier ce fait, que l'observatioa rend 
incontestable, avec cet attrait puissant que ma- 
nifeste l'enfance pour les études historiques? 
Voici, ce nous semble, la cause de cette con- 
tradiction : ce qui fait le charme de l'histoire, 
ce qui parle surtout aux deux grandes facultés 
de l'enfance, la mémoire et l'imagination , le 
détail, les situations, le pittoresque des événe- 
mens, tout ce dramatique ensemble de circon-^ 
stances, est forcément retranché des abrégés. 

Indiqués plutôt que racontés, hérissés de 
dates et de noms propres , les faits, loin d'of- 
frir un délassement, un attrait à l'enfant, ne 
lui présentent qu'un nouveau labeur aussi 
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ingrat, aussi rebutant que l'étude des règles, 
des exceptions et des minuties grammaticales. 
Bons pour ceux qui savent déjà, les abrégés 
sont un contre-sens entre les mains de celui 
qui ne sait pas encore ; ils supposent des con- 
naissances antérieures, sans lesquelles sou- 
vent même ils sont inintelligibles. 

Qu'on fasse donc lire de grandes histoires , 
mais qu'on ait soin d'en éloigner tout ce 
qui pourrait porter atteinte à l'innocence; 
qu'on oblige l'élève à en donner l'analyse de 
vive voix ou par écrit : cet abrégé-là lui sera 
véritablement utile. Placé sous les yeux d'un 
maître éclairé, à combien d'observations et de 
remarques précieuses ce travail ne donnera- 
t-il pas lieu ? quel moyen plus facile de fixer 
constamment, suivant son âge et sa capacité , 
l'attention de l'élève sur les deux points sui- 
vans, qui résument à eux seuls tout le fruit des 
études historiques; savoir, l'action régénéra- 
trice de la Providence, et la constatation de 
l'ordre de foi sur les vérités les plus importan- 
tes, les vérités religieuses, bases de toutes les 
autres. 

Par là, l'histoire, ramenée à son véritable 
esprit, sera pour lui, non-seulement la science 
de l'homme, mais encore la science de Dieu. 



\» 
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Ainsi satisfera-t-elle aux conditions fonda- 
mentales du développement humain. Nous 
n'avons pas besoin de dire, qu'incapable par 
lui-même d'étudier l'histoire selon les règles 
que nous avons établies plus haut, l'enfant 
ne pçut attendre de progrès que des soins 
continuels d'un maître habile, consciencieux 
et dévoué. 

On ne trouvera point ici de chapitre à part 
sur la chronologie ni la géographie : l'étude de 
ces sciences découle de celfe de l'histoire. 
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CHAPITRE XIV. 



Enseignement de la littérature. 



Si les individus dont la vie, marquée au coin 
de la médiocrité, s'écoule dans la sphère 
étroite des actions communes, nous sont assez 
connus par les révélations générales de l'his- 
toire, il est aussi des hommes éminens qui 
méritent une mention et, pour ainsi dire, une 
révélation particulière. Tels sont ces person- 
nages que la langue de tous les peuples 
nomme immortels. En effet, ils se survivent 
dans la plus noble partie d'eux-mêmes. Êtres 
privilégiés que la Providence suscite dans leur 
temps pour représenter devant la postérité 
les générations auxquelles ils ont appartenu; 
interprètes des siècles que la mort a rendus 
muets ; organes éternels de la vérité et de l'er- 
reur dont ils furent les adversaires ou les 
champions, ils résument l'histoire de l'esprit 
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humain tel qu'il s'est produit à ses diflfërens 
âgesy sous l'influence diverse des doctrines, 
des climats et des événemens, avec les per- 
fections et les défauts qui constatent son 
inaltérable identité. Pontifes de la science, 
c'est une nécessité que le jeune homme entre 
en communication avec eux ; c'est dans cette 
vue qu'il a d'abord étudié leur langue. Il lui 
reste maintenant à former avec eux des rela- 
tions qui, de jour en Jour, devront être plus 
familières et plus fréquentes. 

Or, c'est à la littérature, bien comprise, de 
satisfaire à cette nécessité nouvelle, et d'intro- 
duire l'adolescent dans l'auguste sénat des 
hommes immortels de tous les pays et de tous 
les âges. Il est donc dans la littérature une 
partie historique. Cette partie est d'autant pliis 
importante, qu'elle peut seule, en expliquant 
la mission du génie, donner Tintelligenoe.par- 
faite de ses monumens. Mais pour la remplir, 
il faut mieux qu'une nomenclature sèche et 
stérile, long tissu de dates et de noms propres. 
. : Nous voulons des notices tout à la fois histo» 
riques et philosophiques assez développées 
pour donner une connaissance suffisante de 
chaque personnage, et aider la mémoire en 
rattachant l'enseignement à des faitis. Sans 
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doute ce travail n'a pas toujours été négligé ; 
mais il faut en étendre la sphère. Le temps est 
passé où l'on croyait que le savoir et le génie, 
l'éloquence et le bon goût n'avaient jamais 
liabité que dans les étroites limites de la 
Grèce et de l'Italie. D'ailleurs, las d'avoir été 
si souvent le jouet des rêveries de la raison 
individuelle, les hommes d'aujourd'hui veu- 
lent des résultats, et par conséquent des 
enseignemens généraux, c'est-à-dire incon- 
testables, en littérature comme en philoso- 
phie. 

Qui dira de combien d'erreurs et de préju- 
gés cette longue manie, cette idolàtrique ha- 
bitude de n'admirer et de ne présenter à l'ad- 
miration de l'Europe chrétienne que les païens 
d'Athènes et de Rome, a été la source fatale, 
depuis ce qu'on est convenu d'appeler la 
renaissance des lettres en Occident? Mais 
nous aurons, dans la suite, occasion de nous 
étendre davantage sur ce point essentiel. C'est 
donc un devoir sacré de montrer le génie 
s'allumant au foyer de la foi catholique d'un 
feu plus pur qu'aux autels de Jupiter, par- 
lant toutes les langues, habitant tous les cli- 
mats, et vivant à tous les âges du monde. 

Nous remarquerons en passant que l'his- 
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toire de la parole, comme celle de la pensée j 
c'est-à-dire lliistoiFe de la littérature comme 
celle de la philosophie, offre deux époques bien 
distinctes, tant avant qu'après Jésus-Christ : 
l'époque de synthèse, où la religion domi- 
nait la société et inspirait le génie ; l'époque 
d'analyse, où le criticisme, dissolvant les an- 
tiques croyances, bannissait Dieu du monde, 
et ne laissait à l'homme d'autre enthousiasme 
que celui de la passion. 

Ce n'est point assez d'avoir fait connaître 
par leurs noms et leur vie les rois de la parole, 
il faut de plus les révéler par leurs œuvres. 
Outre les notions historiques, dans lesquelles 
il sera, comme on voit, très-facile d'aborder 
les plus hautes questions, le cours de littéra- 
ture doit comprendre l'analyse plus ou moins 
étendue des monumens de l'esprit humain. 
Toutefois cette analyse ne doit avoir lieu que 
pour les ouvrages dont il est impossible à 
l'élève de prendi-e par la lecture une connais- 
sance complète; car notre pensée est qu'il 
doit lire beaucoup, et surtout les grandes 
compossition anciennes et modernes. Cet 
exercice est la \ie de toutes les facultés. Ou- 
vrant à l'adolescent toutes les sources du sa- 
voir, l'analyse et la lecture sont donc le moyen 
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nécessaire et infaillible d'une érudition so- 
lide et variée. 

Malheureusement cette ressource est mécon- 
nue dans un grand* nombre d'établissemens. 
Que disrjePelleyçstfrappée d'une sorte de pros- 
cription. Aussi Yoyez combietn de jeunes gens, 
pleins d^ardeur et de bonne volonté , arrêtés 
tout-à-coup au sortir du collège, et condamnés 
à végéter dans une éternelle enfance, faute de 
savoir où puiser de quoi alimenter cette soif de 
science qui les dévore et chercher les connais- 
sances nécessaires pour fournir une noble car- 
rière ! Combien d'autres, plus malheureux en- 
core, perdus pour la société, perdus pour la 
religion, parce que, dans leur inexpérience, 
ils vont chercher la vie à des sources empoi- 
sonnées, martyrs d'une cruelle erreur et d'une 
imprévoyante éducation! 

Ce signalement exact et sévère du corrup- 
teur, cette indication consciencieuse du bien 
et du mal moral, littéraire, philosophique, est 
donc la condition essentielle d'un cours de 
littérature catholique. Impossible autrement 
cju'il soit ce qu'il doit être, religieux dans son 
esprit, universel dans son objet. Oh! qu'il 
aura bien mérité de la jeunesse, des familles, 
de la société, de la religion et de la science. 
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le maître vertueux qui , avec une noUe indi- 
gnation , aura su flétrir toutes ces produeticHis 
fangeuses où s'éteignent ^[alement le flam- 
beau de la foi et la flanuue du génie. 

Un autre devoir, non moins important pour 
lui, c'est de faire soigneusement connaître les 
ressources que peuvent offirir les différens ou- 
vrages pour le développement et la preuve de 
telle ou telle vérité. Cest un moyen préoeux 
de faciliter au jeune homme raccompUsseoimt 
de la mission que la Providence lui confia en 
le plaçant sur la terre. Car, qui ne le sait ? cha- 
cun de nous est né pour défendre, cultiver et 
transmettre quelqu'une des vérités, cpielqu'une 
des lois dont Fensemble compose lliéritage 
du genre humain. A la connaissance et à Tac- 
com[diss»nent de celte noble vocation est at- 
taché, pour les peuples comme pour les indivi- 
dus, le bonheur et la gloire de la vie du temps 
et de rétemité. 

On le voit« chacune des lignes que nous ve- 
nons de tracer révèle la pensée dcmiinante <sn 
nous de aire de la httératun^ un puissant 
moyen d'érudition et de développement pour 
toutes les facultés. 

Puissions-nous être compris ' Puiss^^ la rair 
^on triompher de la routine « et arracber cette 
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partie si belle de renseignement à l'inutUilé 
et au pédantisme , qui, dans la plupart des éta- 
blissemens actuels, ont fait de la rhétorique 
un véritable chef- d'œuvre de ridicule et de 
puérUité ! 

n est temps de donner à cette science une 
aUure plus franche , un caractère plus viril en 
harmonie avec le sérieux et les besoins de notre 
époque. «Autres temps, autres mœurs. Héri- 
» tiers d'une longue suite d'années paisibles, 
» nos heureux davancier^ ont pu se livrer à 
» des discussions purement académiques, qui 
» prouvent encore moins leur talent que leur 
» bonheur. Mais nous , restes infortunés d'un 
» ^and naufrage , nous n'avons plus ce qu'il 
» £siut pour goûter un calme aussi parfait. Nos 
» idées ont pris un cours différent. L'homme 
» a remplacé en nous racadémicien,et, dépdJiil- 
» lant les lettres, de ce qu'elles peuvent avoir 
» de futile , nous ne les voyons plus qu'à tra-- 
» vers Tios puissans souvenirs et l'expérience 
» de notre adversité... Quoi ! l'écrivain passera 
» une vie frivole à s'occuper de chicanes gran^ 
» maticales , de règles de goût , de petites sen» 
» tences littéraires ; il vieillira dans les langes 
» de son berceau; il ne montrera pas, sur la* 
» fin de ses jours, un front sillonné par de longs 

13 
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» travaux , par de graves pensées, et souvent par 
» de maies douleurs, qui ajoutent à la grandeur 
D de rhomme? Quels soins importans auront 
» donc blanchi ses cheveux ? les misérables 
)> peines de l'amour-propre et les jeux puérils 
» de l'esprit \ » 

Travailler à faire de la littérature actuelle 
l'expression vraie des leçons terribles et des 
gravés circonstances au milieu desquelles nous 
vivons, est encore l'unique moyen de la réha- 
biliter dans l'opinion. Car il faut bien qu'où 
le sache, le nom de cette science, telle que nous 
l'ont faite les Isocrates poudrés et musqués du 
dix-huitième siècle, est devenue synonyme de 
frivolité, et le nom de rhéteur rie peut pas plus 
sç prononcer aujourd'hui devant l'homme sé- 
rieux sans l'exciter à rire, que celui d'augure 
chez les dernière Romains. 

Quel peut être, d'ailleurs, dans un siècle 
comme le nôtre, l'usage de cette vaine science , 
qui , s'attachant principalement aux formes de 
la pensée, s'étudie à les disséquer, à les juger, 
e^t prétend sur cette base ifrivole établir le mé- 
rite et la réputation des ouvrages d'esprit? 
Etude misérable, propre seulement à énerver 

' Discours de réception de M. de Ghâteaubriant. 
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l'àm^, dépraver le goût, et étouffer jusqu'au 
premier germe de la véritable éloquenc6;bonne 
peut-être à former des sophistes et des rhé- 
teurs à l'usage du Bas-Empire, tout au plus 
des orateurs académiques, espèce d'hommes 
sans conviction , sans vigueur, aux habitudes 
efféminées, aux doigts de roses, aux lèvres 
mielleuses, inhabiles à tout, si ce n'est à en- 
cadrer la. servilité et la corruptîon dans des 
formules artistement travaillées. 

I)e compositions, nous n'en avons dit mot 
jusqu'ici. Ne sont-elles pas cependant la partie 
essentielle d'un cours élémentaire de littéra- 
ture? n'est-ce pas le moment d'apprendre à 
écrire? A ces questions, voici notre réponse : 
Deux époques bien distinctes, avons-nous dit 
ailleurs, partagent la vie de l'homme; Tune 
dans laquelle il reçoitj l'autre dans laquelle il 
transmet. Or, nous croyons que l'éducation 
tout entière appartient à la première de ces 
deux époques. La composition, c'est-à-dire la 
transmission, n'est point de cet âge ; ainsi elle 
ne doit occuper qu'une place bien secondaire 
dans un cours de littérature. 

N'est-ce pas, en effet, intervertir l'ordre de 
la nature, et rendre un fort mauvais service à 
des jeunes gens dont les forces intellectuelles 
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sont souvent bien moins développées que Iç^ 
forces physiques, que de les obliger à se creu- 
ser la tête et l'imagination pour en tirer ce qui 
ne saurait y être encore à un degré suffisant 
pour étrje transmis ? Non ; les pensées, les sea- 
timens, cette surabondance de vie, élément 
nécessaire de toute composition, ne saurajept 
leur appartenir qu'a la seconde période de 
leur existence : avant d'écrire, il faut avoir |ip- 
pris à penser. 

Ici, nous ne craindrons point d'en appeler 
au jugementde nos jeunes contemporains. Eu 
est-il un seul parmi nous qui, une fois eiitré 
dans le monde, et sentant tout le vide de son 
éducation , n'ait amèrement regretté ces [Mt^ 
cieux momens qu'on ne trouve qu'une fois 
dans la vie, perdus' en essais malheureux de 
compositions prématurées sur des sujets ima- 
ginaires et puérils? Pernicieux labeur dont le 
seul résultat incontestable fut TexagératicHi , 
c'èst-à-diré le faux dans la pensée, le roma- 
nesque dans le sentiment, le boursouflé dims 
le style et la dépravation du goût. Ah ! ee n'est 
point ainsi que les grands maîtres se formèrent 
à la véritable éloquence; ils se nourrirent 
pendant de longues années de lecture^ et de 
méditations ; puis, lorsque le temps fut venu, 
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Tabondance de vie qui remplissait leur âme 
s^ëchappà en traits de feu, et se revêtit, à leur 
insuy d'images fortes ou naïves, terribles ou 
gracieuses. 

Iqî nous ne sommes que leurs historiens et 
ted interprètes de Ieu|;s propres pensées. Nous 
ffô^tiotis invoquer ràutorité d'un grand nom- 
bre ià'éôtre eux , celle de l'oralerur romain eh 
pfiritîèuKer \ Bornons-nous à citer les paroles 
àé. réloquent auteur de Y Essai sur V indiffé- 
rence : <c Nourrissez long-temps votre esprit 
» de l'étude des grands modèles ; pensez, mé- 
»ditez long-temps; amassez dans le silence- 
» cômonde un 5trésor de îEsdts, de connaissances, 
» de réflexions, puis, si votre génie vous sol- 
» licite d'écrire, livrez-vous tout entier et sans 
» contrainte à ses inspirations ; c'est ainsi 
»^'o^ est éloquent; il faut que l'écrivâirt 
» domine sa pensée et soif dominé par ici 
«sentimens^» 

* Voyez Cicër. de Oralare. 

* Pensées diverses. 

Le célèbre Louis de Grenade pense de même ^ t< De- 
lïet igitur (concionator), priusquam hoc munus (con- 
^onandi) attingat, varia et multiplici lectipne refertum 
^ctutf hàBere. .. . Qua iii ré vermiculos, quos bombyces 
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Ainsiy le vrai secret de former les jeunes 
gens à l'art d'écrire, c'est de les familiariser avec 
les grands modèles. Les plus habUes maîtres 
sont unanimes sur ce point ^ Or, connaisses- 
vous un moyen plus sûr d'acquérir cette pré- 
cieuse familiarité avec le génie, qiie la lecture^ 
l'étude, l'analyse, la paraphrase, la traductiôu 
des chefs-d'œuvre qu'il nous a laissés? La 
traduction surtout n'apprend-elle pas tout à 
la fois à bien penser, à bien sentir et à bien 

appellamus, iniitari debent, qui' pluribus diebus iûhil 
aliud faciunt quam arbpnim foliis cbrpora sâginafe; 
deinde ubi in justam corporis magnitudinem excreve- 
rint, serica fila die noctuque non désistant. » Bheior. 
lib. II, 75. — Un peu plus loin, il s'exprime ainsi : «Non 
enim alia ratione dictum a veteribus esse credo : poe- 
tam nasci, oratorem fieri, nisi quod facultas illa pned- 
pue naturse beneficio: hsec vero studio, meditatioiie, 
assidua lectione, multa exercitatione et imitatione 
comparatur. » Ib,y 77. 

^ u Si ex consuetudine locpientium fiunt homines lo- 
quentes, cur ex consuetudine eloquentium non fiant 
éloquentes? » S. Aug. lib. iv de Doctr. 

On connaît la maxime d'Horace : 

Exemplaria graeca 
Nocturua versate manu, yersate diarna. 

f^ojrez aussi Cicer. de Ora/orc ;—Quintil. lib. n, c. 5. 
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rendre? Et n!est-ce pas dans ces trois choses 
que consiste tdtite l'éloquence, tout l'art d'é- 
crire? 

Mais qu'on se garde bien de donner à tra- 
duire des morceaux détachés, des . harangues^ 
des? descriptions brillsuites, toutes choses qui, 
présentées isolément, sont éminemment pro- 
pres à corrompre le goût et à fausser les idées. 
Ajoutez (Qu'elles sont nulles pour la science. 
Quand donc viendra le jour où l'éducation, 
affranchie pour, jamais de cette funeste habi- 
tude de tout analyser ou plutôt de tout dissé- 
que^r, redeviendra synthétique, et, seloii le 
vœu de i^ssuet, , ne présentera pour aliment 
aux facultés naissantes que des idées complètes? 

N'est-il pas encore à désirer qu'on laisse à 
chaque élève le soin de choisir l'auteur , le 
modèle de son goût, pourvu qu'il soit sans 
danger pour son innocence? N'y a-t-il pas du 
despotisme et de l'absurdité à. faire passer sous 
le même niveau, nourrir du même pain, et 
comme fondre dans le même moule, tant d'in- 
telligences d'une portée, d'un caractère et 
d'une vocation si différens? Pour la traduc- 
tion, même liberté que pour le choix de l'au- 
teur; qu'elle soit au gré de l'élève, ou une in- 



, I. 



200 DU CATHOLICISME 

terprétation fidèle^ ou une iimtation^ ou une 
paraphrase \ 

Il est temps d'en finir; depuis qu'elle est 
csqptive dans les étroites méthodes du jansé- 
nisme universitaire, l'éducation n'est plus le 
développement des facultés humaines, elle en 
est la compression. Et ceperidiant il faut bien 
le redire au siècle de la routine et du mono- 



' Cet utile exercice est ainsi expliqué par le père 
Jouvenci, Ratio discendi et docendiy c. 1, art. 2, §4: 
<c Ad imitationem quod attinet, quae maxime stylum 
juvat, praestiterit locum aliquem, Giceronis exempG 
causa, rersare in sermonem yemacuLum, ifuem, infter- 
posito ^patio, convertas in latinum ; mox quod a te 
scriptum fuerit conferre cum ipso loco TuUianoatqae 
ex illo emendare. Sic facillime styli lui a Gicerooiano 
discrimen appàrebit. Yideo hanc imitandi rationem 
plerisque magnas utilitates attulisse. Eadem ratio ser- 
vabitur in oratorio stylo elimando. Gonficies analysim 
orationis Giceronianae vel partis alicujus illÎEiBtrioris- €X 
ea decerptae : rationes, figuras, rudi quadam ddUjie»- 
tione adumbrabb : hanc materiam postea tractabis tuo 
more , et osseam quasi compagem carne sua vesties. 
Postremo tuum opus cum Giceroniano comparabis, et 
quantum ab eo recédas intelliges. Sumi potest etiam 
locus aliquis egregius ejusdem Tuliii, ac transferri ad 
aliud argumentum simile vel contrarium, utendo figu- 
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pôle, qui parait Tavoir entièrement oublié, ce 
jn'est que dans l'atmosphère de la liberté que 
l'homme vit et se développe. Terminotis en 
ajoutant que, pour faire un travail plus coin- 
plet, par la traduction d'un ouvrage entier, 
plnsieurs élèves pourraient utilement se réu- 
nir. L'adage antique est aussi vrai aujourd'hui 
qu'autrefois : Timeo doctorem unius librL 

ris iisdem, periodis, commissuris, transitionibus, toto 

âenique ductu orationis ac fîlo , Gicerbnem quasi ves- 

tigiis persequendo, mutatis tantum verbis ac sententiis. 

nie^verbi gratia, Oral, in Pisonem, describit quis sit 

pppulus Roma^us : regat multitudinem hominum se- 

ditione concitatam, populum Romanum appellandum 

esse : similiter ostendas quis Cbristianus dicendus sit, 

qcds npbilis, quis eruditus. Invehitur, Philippica ii, in 

AatoniBin, cîii, Giceronis îpsius consulatus non place^ 

hant, qui tamen summis viris placueront : non plaoét 

AjUoniô consulatus meus? At pkcuit Servilio ita îmi- 

tare knnc locum in eos quibus non placent studia Ix^ 

teranun , quae yiris onmium aetatum et ordinum sa- 

pientissîmis placuei'unt. » 

Jd, Quintil. lib. x. 
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CHAPITRE XV. 



Du Romanlisme. 



Bien des gens seront tentés de sourire en 
nous voyant traiter sérieusement la question 
qui va nous occuper. Pour eux, le romantisme 
est jugé : ce n'est qu'une aberration de plus 
de l'esprit humain; le dédain seul doit en faire 
justice. Il faut bien cependant que cette ques- 
tion soit plus sérieuse qu'il ne parait au pre- 
mier coup-d'œil, puisqu'elle divise, depuis le 
commencement de ce siècle, la république des 
lettres en deux camps, et que la guerre dont elle 
fut l'occasion a été longue, ardente, quelque^ 
fois injuste et passionnée. Pour nous, nous ne 
craignons pas d'avancer que c'est ici la ques- 
tion vitale de la littérature moderne. 

Qu'est-ce donc que le romantisme? quelle 
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est son origine y.cp^Is sont ses caractères^ 
quelle est sa tendance, quels sont ses droits 
aux faveurs de l'opinion ? 

c< On sait d'abord que le nom de romantique 
» dérive de celui de romane on romance^ qui 
» désigne une langue usitée jadis dans le midi 
A de la France, et dans laquelle ont été écrites 
» quelques - unes des premières productions 
» qu'on peut rapporter à ce genre de littéra- 
» ture \ » Les écrivains de l'Allemagne appel- 
lent poésie romantique un genre de poésie né 
du génie iliéme des nations modernes^ ayant 
pour base la Bible, la légende, Thistoire hé- 
it>ique et merveilleuse de nos aïeux, se nour- 
rissant de l'esprit local et inhérent au sol, et 
peignant les maux, les aventures, les hauts faits 
indigènes *. L'idée fondamentale du roman- 
tisme, a ajoute M. Victor Hugo, est de substituer 
» aux couleurs usées et fausses de la mytholo- 
» gie païenne, les couleurs neuves et vraies de 
» la théogonie chrétienne. » Avant M. Hugo^ 
madiame de Staël avait dit que la division du 
genre classique et du genre romantique « se 
rk rapportait aux deux grandes ères du monde,^ 

' Essai sur la littérature romantique^ p. 5. 
^ Essai sur la litt4rature espagnole^ p. 48 , 
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» celle qui a précédé le christianisme et celle 
» qui Fa suivi. » 

De tout cela, il résulte que le romantisme 
n'est autre chose que la littérature indigène 
des peuples de l'Europe moderne, et le clas- 
sique, la littérature grecque et romaine, im- 
portée parmi nous aux qrlinzième et seizième 
siècles par les Grecs chassés de l'Orient, et pro- 
pagée, surtout ^n France, par les écrivains du 
siècle de Louis XIV. 

Qu'à cette époque fameuse il y ait eu tme 
déviation, un changement profond dans leis 
croyances, dans les mœurs, et par conséquent 
dans la littérature de l'Europe , c'est Un fait 
aussi incontestable que mal jugé parquek[0i6^ 
écrivains. Nous sommes heureux de pouvoh? 
citer des hommes non suspects qui l'ont aj(H 
précié avec une grande supériorité de raisoil^ 
au moins quant à ses résultats Kttérairiësî^ 
a L'Europe moderne, dit l'auteur déjà dké y 
» avait acquis pendant la longue période ^r 
» s'est écoulée depuis Charlemagne jusque vtfi^ 
» la fin du quinzième siècle. Une manière <l» 
» juger et de sentir conforme à TenseMMe^de* 
» causes qui avaient agi sur elle. Comme la 

* Essai sur la litt, rcm*^ p. 71 et sniv. 
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» Grèce ancienne, elle avait ses j^oùts, ses opi- 

» nions, ses préjugés... Si l'Europe alors, dans 

» les développemens progressifs de la pensée 

9 et de l'imagination, fût restée livrée à ses seuls 

y.élémens deculture, si nulle influence étrangère 

9 n'en eût modifié l'action, on aurait vu naître 

9 partout sur son sol une littérature vraiment 

9 nationale, comme celle des anciens, et où se 

» seraient retrouvés sans addition ef: sans mé- 

9 Jange tous les traits qui caractérisent la civili- 

» sation.Pès avant lequinzième siècle, laFrance 

» en avait donné l'exemple. Les poésies de ses 

3» trouvères, ses anciens fabliaux, ses anciens 

» romans de chevalerie y composaient dès-lors 

» une littérature basée sur des traditions popu- 

31 laires, sur la peinture des usages nationaux... 

» Dénuée sans doute de ce genre de variété 

» et de profondeur que donnent seules Ta- 

» bondanee des lumières et l'habitude de la 

9 réfieùon , elle était du moins en parfaite 

9 harmonie avec le génie de la nation. Si, cor- 

9 rigeant ses imperfections sans changer son 

9 principe, la France fût restée fidèle à ces pre- 

9 miers essais de son talent littéraire, elle joui- 

» rait aujourd'hui des avantages trop peu sen- 

» tis d'une littérature née et perfectionnée sur 

» le sol de la patrie. » 
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Malheureusement, il n'en fut pas ainsi. 
L'empire de Constantinople venait de tomber 
sous les coups de Mahomet; d'illustres fugitifs 
vinrept éveiller l'admiration de l'Europe pour 
les chefs-d'œuvre antiques. Jusqu'alors ils 
avaient été relégués dans les chartriers des 
monastères y l'imprimerie les répandit avec 
profusion. Ajoutez la tempête religieuse du 
seizième siècle, qui, brisant avec violence les 
liens sacrés de la foi, sépara brusquement le 
passé du présent, et changea tout dans les 
croyances et les mœurs de l'Europe. Par toutes 
ces causes, détachée du sein maternel, la so- 
ciété cessa forcément de puiser sa vie litté- 
raire aux sources anciennes. 

ce On étudia, on commenta sans relâche lés 
» ouvrages de la Grèce et de Rome... On adopta 
» leurs principes, on se pénétra de leur esprit... 
» On traita de gothiques et de suraiinés lepe- 
» tit nombre d'écrits qu'avait produits une in- 
y) spiration puisée dans les sources nationales. 
» Enfin, une grande révolution s'opéra dans 
» les idées : la France y prit part plus peut-être 
» qu'aucune autre contrée de l'Occident... ^ 

» Sans doute, continue le même auteur, les 

* Essai sur la liltérat. rom. , p. 74. 
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» ôirvirages des anciens se distinguent par des 

» beautés d*un ordre supérieur, et méritent la 

» place que leur ont de tout temps assignée les 

» nations éclairées. Mais ces ouvrages, fruit 

» d'un génie étranger, . furent écrits pour le 

» siècle qui les vit naître, ou plutôt sous Kn- 

» spiration de ce siècle. Appropriés à l'ordre de 

» choses qui existait alors, ils en portent l'em- 

» preinte et lui doivent leurs anciens succès. 

» Si la Grèce entière applaudissait à ses ora- 

» teurs et à ses poètes, si la représentation de 

3o leurs productions y excitait des transports 

» dont aucun autre âge n'a reproduit la viva- 

:*> cité, c'est que ces productions offraient à 

» la masse de la nation l'image de ses mœurs, 

» de ses sentimens, de ses croyances ; c'est 

3t> qu'elles étaient populaires dans toute l'éten- 

:» due de cette expression \ 

» Mais, en les transportant dans les langues 
:» modernes, chez des peuples qui n'avaient 
^ presque que le nom d'homme de commun 

' Les Rapsodes s'en allaient chantant^ par les yilles 

de la Grèce, l'Iliade et l'Odyssée, c'est-à-dire, les 

aventures et les gloires des anciens Hellènes. Eschyle, 

dans son Prométkée; Sophocle, dans OEdipe ; Euripide, 

dans Phèdre^ résumaient les dogmes tout à la fois les 

plus profonds et les plus chers à l'homme déchu, mais 
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» avec ceux de l'antiquité , devait-on leur ac- 
» corder autre chose que l'admiration qui est 
D due au génie sous quelque forme qu'il se pré- 
» sente? Et fallait-il citer comme des modèles 
» pratiques, et imposer comme tels à l'imita- 
» tion des modernes, des productions aussi 
» étrangères à leurs mœurs , à leurs lois et à 
» leur culte ^ ?» 

On vit donc l'Europe, s'abdiquant elle- 
même, prendre pour modèles exclusifs les 
Grecs et les Romains ; emprisonner dans les 
formes étudiées de leur langage, froid comme 
la cendre de leurs tombeaux, sa parole si naïve, 
si forte, si libre et si vive ; à l'inspiration chré- 
tiepne préférer la fausse inspiration du paga- 
nisme ; en un mot, se faire, autant qu'il fut eh 
elle, grecque et romaine dans sa composition, 
et païenne dans son langage. 

Vainement le génie du Tasse, du Camoêns 
et de Milton, allumé au foyer du christianisme, 
frémit d'indignation et entreprit de lutter 

plein du sentiment de sa dignité et de l'espoir de sa ré- 
génération. Virgile chante les origines, les hauts faitB, 
les destinées sublimes du peuple romain ; et Virgile 
jEadt battre tous les cœurs aux accens gracieux de aa 
muse. 

' Essai sur la liu, rom. , p. 75. 
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contre ce fatal entrainement. Il lai iallut sacri- 
fier à ji'autel du nouveau goût, et, dans ses œu- 
vres immortelles, marquer par un mélange bi^ 
zarre le passage de la littérature de rinfluehee 
chrétienne à l'ipflueQcë païenne.Cès derniersiac* 
ce^Sidela foi à peine éteiiïls,tQÙt fut consomme. 
Redescendu au sein des sociétés modernes* 
tout le cortège olympique rentra triom]phant 
dans le domaine de la littérature et des arts. 
Bientôt même une voix chrétienne dsà dire au 
monde sa\ant : Voilà tes dieux ; leà seuls dont 
le nom puisse embellir tes ouvrages ; les seuls 
dont les traits doivent inspirer ton pinceau | 
les seuls dont les mystères, dont l'intervention 
convienne aux œuvres du génie. L'histoire na:« 
tionale n'est qii'un fonds stérile et prosaïque^ 
rÉvan^è est trop austère : ses redoutable^ 
mystères tueraient l'enthousiasme ^ , • 

^ La &ble o£&e à F ftprit iiiille agrément divers; * > 
Là tous les noms hf&ureux semblent nés pour les vers. 



Bé la foi du chrétien les ihystères terribles 
D'ôrnemens égayés ne sont point susceptibles; 
L'Eyangile à nos yeux n'oiEfre de! tous côtés 
Que pénitence à faire et tourmens mérités. 



>v 



'« 



Oh ! le plaisant projet d'un poète ienorant 
Qui de tant de héros va choisir Chiidebrândt!' 

Art. p6£i:.,.c'h'. III. 
C'en fut £ait , dès-lors , de la popularité de notre 

14 
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Ainsi furent solennellement proscrites de la 
littérature des peuples chrétiens^ et leur his- 
toire-nationale et la religion du Christ. Au lieu 
de la langue de la foi, les lettres ne parlèrent 
plus que le jargon de l'idolâtrie. Honnepr à 
l'élève du jansénisme ! il peut se flatter de 
n'avoir pas peu contribué à ruiner, sans le 
vouloir sans doute, l'influence de la religion 
sur la société, en consacrant le paganisme dans 
la littérature. 

C'est d'après ces préceptes étraqges qu'on 



littérature indigène. « La poésie frajiçaise, étant t^spemc^ 
par là la plus dassique de toutes les poésies^ modernes^ 
est la seule qui ne s'est p^s répandue parmi le peujile. 
Les stances du Tasse sont chantées par les gondoliers 
de Venise; les Espagnols et les Portugais.de toutes 
les. classes savent par cœur les poésies de Galderon et 
de Gamoëns. Shakspeare est autant admiré par le peu- 
ple en Angleterre , que par la ckÉse supérieure. Des 
poèmes de Goethe et de Bùrger sont mis en musique ; 
et vous les entendez répéter, des bords du Rhin jusqu'-à 
la -Baltique. Nos poètes français sont admirés par tout 
ce qu'il y a d'esprits cultivés chez nous et dans le reste 
de l'Europe; mais ils sont tout-à-Ëiit inconnue aux 
gens du peuple, et aux bourgeois même des villes, parce 
que les arts en France ne sont pas, comme ailleurs, na- 
tifs du pays même où leurs beautés se développent. » 
Madame de Staël, De VAUemagnej t. I, 259. 
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a vui depuis cette époque, la jeunesse catholf- 
que, dont rimagmâtion, le cœur, l'iîitelli^nce, 
toutes les facultés doivent grandir sous- l'action 
de la vraie foi, nourrie, pendant ses plus belles 
années, des rêveries et des fables mythologi- 
ques, former son goût sur des modèles com- 
plètement étrangers à nos mœurs, à nos 
croyances, à notre amour. Erreur déplorable, 
dont il importe de constater les principaux 
résultats.. ^ 

a Ainsi fut tranché, s'écrie M. Charles de 
» Villers, le fil qui attachait notre culture poé- 
» tique à la culture poétique de nos pèrejs. 
» Nous devînmes infidèles à leur esprit, pour 
» nous livrer sans réserve à un esprit étranger 
»,que nous entendions mal, qui n'avait au^n 
» rapport avec notre vie réelle, avec notre re- 
» ligion, avec nos mœurs, avec notre histoire. 
» L'Olytnpe, avec ses idoles, remplaça le ciel 
».des chrétiens et les miracles...*La muse des 
y> modernes, soumise à cette transfusion, reçut 
» dans ses veines un sang étranger qui ne put 
». jamais s'assimiler entièrement à sa vie... Le 
» inonde de la poésie devint un tout autre 
» monde que le monde vulgaire... ; on n'y en- 
» tendit parler que dé Troie et de Thèbes..., de 
» Rome et des dieux étrangers... Les législateurs 
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»de la poésie ancienne, à demi cômprisou faus- 
9 sèment interprétés, furent les oracles supré- 
» mes de notre nouveau Parnasse. 

» Notre nature propre et originaire combat 
» toujours sourdement cette vie artificielle 
» qu'on nous a forcés de revêtir. Nous ne som- 
» mes plus d'un seul jet: l'unité de notre c&ds- 
» tence est troublée, et nous ressemblons au 
» monstre d'Horace... Et qui voudrait y re* 
» gardfer de près, trouverait peut-être qu'à* la 
» longue, c'est de là qu'est né ce refroidisse- 
» ment des âmes pour la religion, pour la simpli- 
» cité et la sainteté de l'Évangile; pour tout ce 
» qui est vraiment grand , noble et humain, 
» dont le gigantesque, l'ampoulé et le maniéré 
» ^t pris la place dans l'opinion ; npn pas que 
» ces défauts aient en aucune oianière ap- 
» parténu aux anciens, mais parce qu'ils appar- 
» tiennent à la fausse route que nous avotis 
» prise, en voulant devenir autre chose que ce 
» à quoi nous destinait la sage nature dans le 
» monde moderne et chrétien \ » 

Dans son Essai sur les institutions sociales, 

* Lettre de M. Charles de Tillers à M. M iiUn, sur un 
recueil d'anciennes poésies allemandes, dans le Magà^ 
sin enty'cti>péd. 1810, t. Y. 
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M. Ballanche ne parle pas avec moins de force 
et de bon sens. Voici ses paroles : <r La litté- 
» rature de. toutes les nations résulté de leur 
» propre origine. Les Français ont voulu ma- 
» rier leur littérature native à la littérature des 
» anciens. De là ce quelque chose de factice et 
» d'artificiel qui vient frapper de froideur 
».iuéme l'expression des sendmens; de là cette 

r 

» nature et ces mœurs convenues, qui ne sont 
» ni dans la société ni dans l'idéal; de là enfin 
» cettç perfection de détails, ce fini d'exécution 
» qui annoncent le travail et non l'inspira- 
»tion^» 

Et plus loin : a M. de Maistre remarque ad- 

» mirablement bien que toute religion, par la 

» nature même des choses, poussé une mytho^ 

» logie qui lui ressemble ; et que la mythologie 

^ die la religion chrétienne est par cette raison 

» toujours cha$te, toujours util^ ef souvent 

» sublime, «ans que, par un privilège parr 

x» ticulier, il soit possible Vie la confondre 

«> avec la migion mêmei Si Boileau se fût 

:» élevé à cette haute considération , il au- 

» rait connu les ressources de l'épopée chré- 

» tienne; son esprit réservé et sévère n'aurait 

* T. II, 279. 
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» pas été effrayé d'une profanation qui était 
» impossible pour le véritable poète , et il 
» n'aurait pas contribué à perpétuer parmi 
» nous le règne caduc des divinités de la 
30 Grèce ^» 

Ne craignons pas de citer encore. La plus 
imposante autorité peut seule dissiper les pré- 
jugés nombreux qui régnent encore parmi 
nous sur le point important dont il est ici 
question. 

« Les écrivains d'un grand peuple, dit le 
» savant éditeur de Bouterweck \ doivent être 
» les rivaux et non les singes des grands mo- 
» dèles étrangers dont ils tâchent de s'appro- 
» prier les beautés. Si les créateurs des lîtté- 
)» ratures modernes n'avaient pas trop perdu 
» dé vue ce principe, elles se rattacheraient 
» davantage aux mœurs, aux sentimens, aux 
» institutions de nos aïeux, à nos usages, à 
» notre religion; et nous n'aurions pas des 
» littératures hybrides ou décolorées , tantôt 
» composées d'élémens hétérogènes et péchant 
» par la base de leur institution , tantôt foiv 
» mées sur un type étranger à nos idées, à 

'T. 11,289. 

' Essai sur la littérature espagnole, p. 40 et suiv. 
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» notre manière d'être ; n'offrant, en un mot, 
» qu'une littérature grecque, en caractères oc- 
» cidentaux, un mauvais calque de la littéra- 
» ture des anciens..., une copie comptable à 
» oea froides gravures qui sont destinées à re- 
» produire à nos yeux les tableaux des Rubens 
» et des Titien. » 

Enfin, il faut entendye les gémissemens de 
l'Allemagne savante sur cette déplorable dé- 
viation. Ses plus grands génies regrettent 
amèrement que nous ayons abandonné nos 
richesses nationales « pour une servile imita^ 
» tion des anciens, dont nous nous sommes 
» faits beaucoup trop les faibles et malheureux 
» copistes, tandis que nous aurions dû nous 
» borner à nous approprier leur manière large, 
» simple et noble, sui-tout à. imiter leur sagesse, 
» en exploitant, comme eux, les ressources de 
» notre sol natal, et en ne tr^tant, à leur 
» exemple encore, et à celui des grands pein- 
» très de l'Italie ( les seuls qui, dans leur art, 
».se soient élevés au-dessus des anciens), que 
» des sujets analogues à notre manière d'être, 
» liés avec nos intérêts les plus cjiers? et pui- 
» ses dans nos annales religieuses et politiques. 
» Alors nos littératures auraientjeté des racines 
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I 

)> phis profondes et plus vigoureusesi dans j 
3» re$;prit des nations modernes, et influé plus ^ 
» puissamment sur leur culture morale que -^ 
» Vont; pu faire ces littératures d'emprunt, « 
» sans saveur et sans force, comme les fruits ^ 
» exotiques qu'on élève dans nos serres. ^ 
» Notre caractère s'en serait indubitablement := 
» mieux trouvé ,*%t outre existence intellec-^ 
» tueOe aurait eu plus d'indépendance et d\ 
» ri^nalité ^» • 

Tels ^oht, sur le changement opéré dans li 
littératures de l'Europe, les jugemens, 
plaintes, les justes accusations, les voeux légi«- 
times de la science et de la philosophie. 

Ces vœux seront->ils exaucés? les lettres mo- 
dernes dépouilleront-elles enfin la toge anti* 
que, sortiront-elles du monde des ombres et 
des fables, pour «entrer dans celui des réalités 
et de la foi ? Nous en soœjoaes profondément 
convaincus. Notre conviction repose sur . le 
mouvement prodigieux qui emporte le monde. 
« Tout s'est écroulé autour du trône de la lit- 
» térature et des arts ; ce trône seul ne jpeut re»- 
» ter debout parmi tant de ruines , il faut 

^ Essai sur la littérature esp^ignole, introd., p. 48. 
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» qu'il s'écroule à son tour, et que sur ses dé- 
» bris s'élève le trône d'une littérature nou- 
» velle, expression vraie de la société rendue 
»à elle-même, c'est-à-dire redevenue catho- 
» lique et libre. » * 



.* 
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CHAPITRE XVI. 



Caractères et tendance du romantisme. 



De ce que nous venonâ de dire, il suit évi- 
demment que le romantisme .n'est pas une 
vaine question de mots. Il est à nos jeux, 
nous le disons sans détour, l'expression de 
la transformation sociale qui s'opère aujour- 
d'hui , le roi naissant de notre avenir littéraire. 
Des reproches mérités lui. ont été faits, nous 
le savons ; ses écarts nous sont connus, nous 
ne les. dissimulons point. Bien iplus, nous 
croyons qu'Û se rendra coupable encore d'er- 
reurs nouvelles; mais c'est moins à lui qu'il 
faudra les imputer qu'à la société qu'il repré- 
sente. Miroir fidèle, il réfléchit notre état pré- 
sent avec toutes seff incertitudes, ses taton- 
nemens, ses ombres et ses lumières. 

Voilà pourquoi il est encore, du moins en 
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France^ vague dans $es vœux^ irrégulier dans ses 
^formes, capricieux dans son allure, bizarre 
même quelquefois dans ses conceptions. La 
conscience parfaite de lui-même et de ses des- 
tinées lui manque. Néanmoins, vous le voyez 
plein de confiance et de vigueur ; Sous ses dra- 
peaux il rallie la jeunesse. C'est un torrent aux 
ondes bp.uillantes qui cherche uniit, et qui, une 
fois entré dans de vastes plaines, deviendra un 
fleuve majestueux; ou, pour nous servir d'une 
comparaison qui rendra mieux et notre pen- 
sée et son état actuel, le romantisme est un 
prétendant qui cherche, au travers d'immen- 
ses difficultés, à ressaisir son sceptre usurpé. 

C'est donc une erreur de supposer avec les 
premiers adversaires du romantisme, que cette 
littérature consiste uniquement dans ce carac- 
tère de mélancolie qui règne sur ses produc- 
tions, ou dans le contraste du sublime et du 
vulgaire^ ou dans le mépris de toutes les règles, 
ou enfin dans la peinture exclusive des mœurs 
et des traditions du moyen âge. 

Sans doute la mélancolie est un des traits 
distinctifs du romantisme, et il en doit être 
ainsi. En effet, « sans aller jusqu'à prétendre 
T» que cette sorte de maladie de l'âme, si com- 
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» mune parmi nous, fut inconnue aux anciens^ 
n au moins peut-on dire que la peinture en est 
» bien rare dans leurs écrits. Ces peuples, 
» entourés d une nature riante et sereine, 
» imbus d'utle religion toute physique et pla- 
» cée dans Ib seul présent, sans cesse occupés 
» des intérêts matériels de l'existence, ou du 
» soin qu'exigeait la coYiservatibn politique de 
» leur État, ne portaient dans l'ensemble de 
» leur constitution aucune «cause capable d'en 
» nourrir en eux le germe... 

» C'est dans notre climat, dans notre religion, 
» dans nos mœurs, qu'il en faut placer les 
» causes, comme c'est dans notre littérature 
» qu'il en faut chercher des exemples. Le 
» spectacle de la nature^ vers le nord, porte 
» une expression, de tristesse inconnue aux 
3» champs brillans du midi... Le génie mélan- 
» colique d'Ossian rappelle la sombre atmos- 
» phère des Hébrides, comme les riantes fie- 
3» tions d'Homère semblent empruntées au 
» soleil éclatant de la Grèce... La religion chré- 
» tienne, à son tour, ce culte de mystère et 
» de contemplation , qui place l'homme en 
» dehors de sa propre existence, et fait de «on 
» séjour sur la terre le lieu de son exil ; la re- 
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:» ligion chrétienne semble ùâte pour nourrir 
:» en Occident ce penchant déjà favorisé par 
:3» la nature ^ 3» 

Oh! sans doute, la mélancolie doit être 
le caractère dominant de la littérature des na<* 
tiens chrétiennes. Nées du sang de l'homme 
de douleurs, leur berceau fut une croix; 
-leur héritage , Fexpiation J leur diadème ter- 
restre^ une couronne d'épines. Exilées, voya- 
geuses, divinités déchues qui cherchent le 
ciel, leur parolç peut-elle être autre chose 
qu'un long soupir? leurs chants, que des hym- 
nes d'espérance ? Pour elles, le bonheur n'est 
pas de ce monde: leurs joies d'ici-bas ne sont 
que dés joies souffrantes. Est-il besoin d'à- 
jouter que l'état actuel du monde, ce fracas 
continuel de trônes qui tombent, ces conï- 
motions qui font trembler le sol sous nos pas^ 
le doute dévorant qui condamne l'intelligence 
à un vide affreux et le cœur à d'indicibles eh- 
nuis , tant de gloires évanouies, tant d'es- 
pérances trompées, ont dû rembrunir encore 
cette teinte de tristesse inhérente au roman- 
tisme? 

Quant au contraste du sublime et du vul- 

• Essai sur la liliératurê romantique , p. 206 et suiv. 
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gaire^ dans lequel on a fait consister toute la 
littérature nou^^lle, écoutons.M. Victor Hugo; 
ses paroles nous ont paru pleines de sens : 
«c Agissant en cela comme le polythéisme et 
» la philosophie antique, la muse purement"^ 
» épique des anciens n'avait étudié la nature 
xr que sous une seule face, rejetant sans pitié 
» de Fart presque tout ce qui,* dans lé .'monde 
» soumis à son imitation, ne se rapportait 
» point à un certain type de beau ; type 
» d'abord magnifique, mais> comme il arrive 
» toujours de ce qui est systématique,^ devenu 
3» dans les derniers temps mesquin et conven- 
» tionnel. 

D Le christianisme ramène la poésie à la vérité. 
» Comme lui, la muse moderne verra les .chô- 
» ses d'un coup-d'œil plus haut... elle se met- 
» tra à faire comme la nature, à mêler dans 
» ses créations, sans pourtant les confondre, 
» l'ombre à la lumière, le corps à l'âme... car 
» le point de départ de la religion est toujours 
» le point de départ de la poésie : tout se 
» tient ^» 

C'est ici que le romantisme a surtout besoin 
de la religion. Sans elle, jamais ilne compren- 

^ Odes et Mlades, préface àe 1824. 
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-<lra le duaUs{|aie du monde actuel, par consé- 
<]uent9 tout CQ qu'il y a de grandeur et de mi- 
sèref de puissance et de faiblesse, d'ordre et 
<le désordre, de sublime et de vulgaire dans 
iHiliomme, dans la société, et dans la création 
tout entière. L'intelligence lui manquera; et au 
lieu de portraits pleins de vigueur et de poésie, 
parce qu'ils seront pleins de vérité, il ne pro- 
duira que des caricatures affreuses ou ridicules. 
Mais aussi, une fois initié à ce profond 
mystère, il n'y aura pas une Ghre dans le 
cœur humain qu'il ne puisse remuer avec une 
invincible puissance. £n général, l'Ecriture 
sainte, et en particulier Job et les Psaumes, 
ainsi que la liturgie de l'Église catholique, 
nous semblent des modèles admirables de ce 
contraste, ou plutôt de ce rapprochement 
perpétuel de cette dignité^ qui s'élève jusqu'à 
Dieu, jusqu'à l'infini, et de cette faiblesse qui 
descend jusqu'au néant. 

Si donc on osait donner des conseils au 
génie, « ce ne serait pas des conseils purement 
» littéraires qu'il faudrait lui adresser ; il fàu- 
» drait parler aux poètes comme à des citoyens, 
» comme à des héros , il faudrait leur dire : 
» Soyez vertueux, soyez croyans, soyez Ubres, 
» respectez ce que vous aimez; cherchez l'im- 
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» mortalité dans l'amour^ et la ^divinité dans* 
» la nature; enfin, sanctifiez yotne âme comme 
» un temple, et Fange des nobles pensées né 
» dédaignei*a pas d'y apparaitre ^ » 

Le romantisme n'est pas non plus rafihm*' 
chissement de toute règle> la révolte contre 
toute espèce d'autorité littésaire. Mais son cri 
de guerre étant ce vœu du poète : Qui nous dér 
Iwrera des Grecs et des Romains? serait-il 
conséquent à lui-même s'il ne protestait con- 
tre leur système de composition ? Pour être 
effîcaqe, la réaction doit être complète. ' 

Or, non-seulement le fond, mais aussi k 
forme de notre littérature est grecque ou ror 
maine. oc Les critiques du dix-septième siècle 
» avaient en général conçu la littérature comme 
» un art déterminé, régulier dans ses formes^ 
» méthodique dans ses procédés/ susceptible 
» enfin des règles fixes et précises ^ui régid^ent 
» nos autres connaissances. Dans la recherche 
to de ces règles^ ils furent préoccupés par cette, 
» grande idée de la nécessité de se soumettre 
» au système de coihpositiofi suivi par les an^ 
» ciens, et en particulier exposé par Aristote 
» dans ses divers traités littéraires. La foi à la 

^ Madame de Staël, DeVAUeméjgne, p. 253. 
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^ poétique d'Aristote' fut le dogme du dix* 
j» wptièiiie siècle, éomme la foi à sa physique 
a» Tavait été des siècles antérieurs. 

» Par /à, on préjugeait une question qui 
» peut diviser encore les meilleurs esprits, 
» celle de l'origine et de l'essence des règles 
»> en littérature ; et l'on attribuait de suite à 
» celle des Grecs une autorité absolue, tandis 
» qu'il aurait fallu d'abord examiner s'il n'y 
w avait rien en* elle de relatif à la constitution 
» particulière de leur littérature ^ » 

Malheureusement on ne le fit point. Ainsi 
Ton nous. donna les règles du théâtre athé'^ 
nien, par exemple, comme des principes fixes, 
fondés sur la nature et immuables comme elle* 
£t toutefois, cette triple unité de temps, d'ac* 
tien , de lieu , était purement relative à une 
forme scénique déterminée et uniquement 
piOj^tre aux aAciens. C'est dans Fauteur que 
nous venons de citer qu'il faut voir les preu- 
ves péremptoires de cette assertion ^. 

Le mode de représentation ayant changé, 
J observation rigide de ces règles étrangères 
« conmiuniqué à la tragédie française cette 



N. 



* Essai s^r la littérature romantique^ p, 270 et suiv, 
^ Ib. p. 274. 
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froideur que les étrangers s'accordent à lui 
reprocher. « Il suffit^ d'ailleurs, de les eonsi- 
» dérer dans la plupart de nos auteurs, pour 
» en sentir les inconvéniens. Qu'est-ce que 
» cette coiiforipité extérieure aux trois unités, 
» dans tant de chefs-d'œuvre de notre scène, 
» sinon une violation convenue de la raison 
» et de la vraisemblance?» Gomment se per- 
suader, par exemple^ dans Phèdre et le Od, 
que l'espace de vingt-quatre heures suffise aux 
nombreux événemens sur lesquels roule l'in- 
trigue de ces pièces ^ ? Cet exemple est choisi 
entre mille. 

Ainsi donc le romantisme rejette la plupart 
des règles de la littérature classique, mais il 
en admet d'autres: d'abord ceUes, qui, par leur 
caractère d'universalité et de permanence , 
doivent être regardées comme des lois de 
l'intelligence humaine; ensuite^, celles qu'tin 
règne long, pacifique et brillant nous fait ap- 
paraître comme l'expression des habitudes, 
des mœurs, de la constitution, du caractère, 
en un mot, de l'individualité des peuples mo- 
dernes. Au reste, c'est dans les auteurs ro- 
mantiques espagnols, anglais et allemands, 

^ Essai sur la litt. romant»^ p. 280. 
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qu'il faut en chercher l'applicatioH \ Plus que 
toutes les controverses, cetteétude contribuera 
à fixer, et, nous pouvons le dire, à rassurer 
les esprits sur les véritables, caractères de la 
littérature romantique. Nul moyen plus effi- 
cace de hâter son développement parmi nous, 
et de corriger ou de prévenir ses écarts; le 
temps et le génie feront le reste. 

Enfin, on a fait consister le romantisme 
dans la peinture exclusive du moyen âge. 
« Sans doute un tel sujet rentre dans son do- 
» maine, mais il est loin de le composer tout 
» entier... Ceux qui ont émis cette opinion 
» n'ont pas fait attention que la plupart des 
» auteurs auxquels les partisans même de 
» cette opinion contestent le moins la qualité 
» de romantiques, Schiller, Goethe, lord By- 
» ron et u^^e foule d'autres , ont peint in- 
» différemment le moyen âge et la société 
» contemporaine, et qu'en littérature, ce qui 
» caractérise un ouvrage, c'est bien moins le 



^ Au reste, pourquoi tant argumenter, tant judaiser 
sur les règles ? on l'a dit : les règles ne sont que l'itiné- 
raire du génie : « Elles nous apprennent seulement que 
» Corneille, Racine, etc. , ont passé par là ; mais si l'on 
» arrive au même but, pourquoi chicaner sur la route? » 
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» choix oU l'époque du sujçt, que rinspiratioôa 
» et les sentimens que l'auteur y rattache. 
» D'ailleurs, réduire ainsi la littérature roman- 
» tique à n'être que l'expression d'un ordre de 
» choses qui n'existe déjà plus, c'est en rétrécir 
» étrangement le domaine, c'est la dépouiller du 
» principe de vie de toute littérature , qui ei^t 
» dans son union intime avec l'état présent de 
» l'opinion et de la pensée. 

» La littérature romantique n'est point ainsi 
» finie *. » Seule, au contraire, elle a de l'avenir; 
seule, elle peut encore être perfectionnée, 
« parce que ayant ses racines dans notre pro- 
» pre sol, elle est la seule qui puisse croître et 
» se vivifier de nouveau; elle exprime notre 
» religion, ^11^ rappelle notre histoire; son 
» origine est ancienne, mais non antique *• » 
Ce n'est donc qu'en restant fidèle à son double 
caractère religieux et national, en dévelop- 
pant de plus en plus cette double tendance, 
que le romantisme peut assurer son triompha 
et accomplir sa noble mission. Il semble l'avoir 
compris. Voyez-le, poussé par un instinct qu'on 
ne saurait trop admirer, puisant à pleines 

• 

^ Essai siir I4 liU* romarU^^ p. 221. 
^ Madame de Suël, p. 260. 
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mains dans ces deux grands trésors de catho- 
licisme et de nationalité, l'Orient et le moyen 
âge. 

« On s'occupebeaucoup, dit ML Victor Hugo, 
» et ce résultat est dû à m;ille causes qui, 
>» toutes, ont amené ces progrès; on s'occupe 
» beaucoup plus de l'Orient qu'on ne l'a ja- 
» mais fait. Au siècle de Louis XIV, on était 
» kelléni&te, maintenant on est orientaliste ; ja-* 
» miais tant d'intelligences n'ont fouillé à la 
y> fois le grand abîme de l'Asie. Nous avons 
» aujourd'hui un savant cantonné dans cha* 
» cùn des idiomes de l'Orient, depuis la Chine 
» jusqu'en Egypte. 

» Là, en effet, tout est grand, riche, fécond, 
:ft comme dans le moyeA 4gc, cette autre mer 
» de la poésie... On a trop, vu l'époque mo* 
» derne dans le siècle de Loiiis XTV, et Tan- 
» tiquité dans Rome et la Grèce. Ne verrait-on 
» pas de plus haut et de plus loin, en étudiant 
» l'ère moderne dans le moyen âge, et l'anti- 
» quité dans l'Orient ? La littérature actuelle 
» ( le romantisme ), que l'on attaque avec tant 
» d'instinct d'un côte, et si peu de sagacité de 
» l'autre, est V expression anticipée delà société 
» religieuse et monarchique, qui sortira sans 



\ 
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» doute de tant d'anciens débris et de tani de 
>* ruines récentes *.. » . 

Les écrivains' romantiques ont très-bieto 
compris qu'avec FÉvangile . dbmmença, pour 
le monde, une littératui^e nouvelle; qu'ainsi, 
une littérature païenne chez des peuples chré- 
tiens est un anachronisme monstrueux, une 
anomalie choquante. <c Une reUgion spiritua- 
» liste, dit l'auteur que nous venons de citer, 
» supplantant le paganisme matériel et exté- 
» rieur, se glisse au cœur de la société antique, 
» la tue, et, dans ce cadavre d'une civilisation 
n décrépite, dépose le germe de la civilisation 
» moderne... 

» Cette religion est complète parce qu'elle 
3» est vraie ; entre sQif dogme et son culte, elle 
» scelle profondément la morale... Une partie 
» dès vérités qu'elle enseigne avait peutrêtre 
» été soupçonnée par certains sages de l'anti- 
» quité, mais c'est de l'Évangile que date leur 
» pleine, lumineuse et large révélation... Pytha- 
» gore, Épicure, Socrate, Platon, sont des 
» flambeaux; le Christ,' c'est le jour... Voilà 
» donc une nouvelle religion, une société nou» 

^ Odes et Ballades, préf. de 1822. 
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» velle : sur cette doid)lebase, il faut que nous 
» voyions grandir une nouvelle poésie ^» 

Siy à cette proclamation solennelle de la pen- 
sée, intime, fpndàmentale du romantisme, on 
joint les preuves que nous avons développées, 
il ne restera plus, nous l'espérons, aucun doute 
sur sa tendance religieuse et nationale. 

Résumons présentement nos idées sur ce 
sujet. Il nous parait évident qu'il s'opère sous 
le nom de romantisme une transformation 
chrétienne de la littérature, expression adé- 
quate de la ^transformation analogue qui s'o- 
père dans la société ; que le romantisme est à 
la littérature que l'avenir nous prépare, ce que 
notre état présent est à la grande restauration 
vers laquelle la Providence semble nous con- 
duire. C'est pourquoi le caractère propre, et 
comme l'instinct de cette école nouvelle, est 
de prendre ses sujets dans nos annales reli- 
gieuses et politiques ; d'y chercher ses inspi- 
rations ; d'emprunter une parole libre comme 
les nations affranchies par leChrist, vive comme 
notre foi, ardente comme notre amour; de ne 
reconnaître pour règle de goût, pour principe 
de style, que les règles et les principes ana- 

^ Odes et Ballades, préf de 1822. 
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logues à notre manière de penser et de sei 
ou sanctionnés par l'autorité générale ; de 
couer par conséquent le joug de la rai 
particulière grecque ou romaine j il n'impo 
enfin, de dire la nature j l'homme, la soc 
tels que le christianisme les a faits et les ré^ 
Au reste, c'est en vain qu'on tenterait de ! 
réter dans sa marche ; le mouvement imttu 
qui, en dépit de tous les obstacles, empbrt 
société, lui assure la possession de Tave 
Que reste-t-il donc? sinon à le diriger eli 
imprimant une tendance forten^ent tiati 
que. 
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CHAPITRE XVIL 



Des livrets classiques. 



Un des plus puissans moyen» de donner, 
non-seulement à la littérature, maïs encore à 
toutçs les études , cette direction catholique, 
c'est-à-dire vraiment noble et vraiment so- 
ciale, c'est, sans contredit, le choix judicieux 
des livres classiques. L'enfance est une cire 
molle ; sa fidélité à retenir égale sa facilité à 
recevoir toutes** les impressions : c'est là une 
vérité devenue triviale à force d'être répétée. 
Ne cherchez pas ailleurs la raison de l'impor- 
tance extrême que tous les peuples attachè- 
rent à l'éducation. 

Or, ces impressions décisives, de qui l'en- 
fance les reçoit-elle ? Tout à la fois des per- 
sonnes qui l'entourent, et des ouvrages qu'on 
remet entre ses mains. Et si, parmi ces livres. 
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il en est dont on l'oblige à faire, non pas une 
simple lecture, mais une étude spéciale, détail- 
lée, approfondie, éclairée par les expfications 
d'un maître, soutenue pendant plusieurs an- 
nées; des ouvrages dont on veut tellement 
qu'elle se nourrice qu'on la contraint à les sa- 
voir de mémoire, qui osera nier, disons mieux, 
qui pourra calculer l'influence de pareils ou- 
vrages sur l'homme et sur la société tout en- 
tière ? Ah ! ce n'est que la foi des parens et des 
maîtres à cette influence décisive qui force la 
jeunesse aies feuilleter le jour et la nuit. 

Ces principes admis, peut-on ne pas rester 
muet d'étonnement en voyant, depuis des siè- 
cles , les peuples de l'Europe confier à des au* 
teurs païens le soin presque exclusif de former 
le goût, les idées, et, par une conséquence 
presque inévitable , les sentimens et les moeurs 
des générations chrétiennes? Ce n'est qu'en 
remontant aux circonstances déplorables dont 
nous avons parlé plus haut ^ qu'on peut trou- 
ver l'explication de cet étrange aveuglement. 
Examinons toutefois les raisons qu'on donne 
de ce fimeste usage. 

En familiarisant la jeunesse avec les auteurs 

* Chap. XV. 
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païens, nous voulons , dites-vous , lui appren- 
<lre le. grec et le latin dans toute leur pureté. 
Nous voulons lui former le goût par l'étude 
des grands modèles. 

Ainsi 9 parmi cette foule de grands hommes 
de notre antiquité sainte, nul, selon vous, n'a 
possédé le latin ni le grec dans toute leur per- 
fection. Ainsi les Lactance, les Minutius-Félix , 
les Sulpice-Sévère, les Vincent de Lérins, les 
Ambroise, les Chrysostôme, les Basile, les 
Grégoire, les Athanase, n'ont pas su parler cor- 
rectement leur langue maternelle. Immortels 
génies, l'entendez-vous? Votre éloquence, vo- 
tre admirable philosophie, la puissance et les 
charmes divins de votre langage ont bien pu 
forcer l'admiration des rhéteurs même du pa- 
ganisme et remplir le monde du bruit de votre 
nom, mais vous n'êtes pas dignes de servir de 
modèles à des écoliers de septième ! 

Cependant j'y consens , les langues anciennes 
ne se retrouvent avec toute leur perfection que 
dans les auteurs profanes. Mais quel est donc, 
à votre avis , le but de l'éducation ? Est-ce de 
former des rhéteurs et des sophistes, de 
toutes les espèces d'hommes la plus inutile, 
quand elle ne serait pas la plus dangereuse? 
Âh ! ce ne sont pas des académiciens qu'il faut 



^ 
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à une société agonisante , ce sont des citoyens, 
des hommes généreux et dévoués qui , sem- 
blables à ces Romains dont vous vous plaisez 
à invoquer l'exemple, aiment mieux savoir 
bien faire que bien dire. 

D'ailleurs, pourquoi étudions-nous aujour- 
d'hui les langues mortes ? Est-ce pour les parler? 
N'est-ce pas au contraire, en thèse générale^ uni- 
quement pour les comprendre et profiter des 
idées dont elles sont l'expression ? Là forme , 
dès-lors, n'est plus qu'un accessoire ; la pensée, 
voilà le principal. Mais où se trouve cette supé^ 
riorité dé pensée ? chez les auteurs chrétiens ou 
chez les auteurs païens? La réponse à cette 
question n'est, je pense ^ douteuse pour per- 
sonne. Pâle reflet, miroir terne et souillé du 
vrai, du beau, du juste, le paganisme est au 
christianisme ce que la lueur d'une lampe sé- 
pulcrale est aux éblouissantes clartés du jour. 

La seconde raison de l'usage que nous com- 
battons, c'est, dites-vous, la nécessité de for- 
mer le goût .de la jeunesse ; et nous , en dépit 
des préjugés, nous soutenons que le meilleur 
moyen de fausser le goût et d'égarer le cœur 
de la jeunesse chrétienne, c'est de ne lui don- 
ner pour modèles que les païens d'Athènes et 
de Rome. 
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D'abord on ne peut nier que le goût, c'est- 
-»dire ce sentiment du vrai, du beau dans les' 
Diences et dans les arts ne soit toujours relatif 
l'ëtat intellectuel et moral des sociétés. Ainsi, 
moins de soutenir la supériorité de la société 
cHique sur la société moderne, c'est-à-dire à 
loins de nier l'action civilisatrice de la reli- 
îoo chrétienne, et par là l'histoire cft l'évi- 
ence , il est absurde de nous donner le goût 
es anciens pour règle du nôtre. C'est vouloir 
[Ue nous fassions un immense pas rétrograde ; ^ 

«r c'est vouloir que les idées et les jugemens 
le l'enfance deviennent la mesure et la loi des 
obceptions de l'âge mûr. Les anciens avaient 
Bur goût, nous ayons le n^tre : celui-là, dirigé 
Nur les idées païennes et en harmonie avec 
'enfance sociale; celui-ci, perfectionné par le 
;hristianisme et en harmonie avec l'âge viril 
lu genre humain. De laque résulte- t-il ? sinon 
[u'en donilant les païens pour modèles de 
;oût à nos enfans, nous sommes bien moins 
laos le vrai que les païens eux-mêmes, s'ils 
tinssent donné, supposé la chose possible, 
les auteurs ^chrétiens pour modèles à leure 
Bofans. 

Et puis que signifie pour les jeunes gens 
cette exclusion systématique dont vous frap- 
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pez les grands hommes du christianisme? si- 
non qu'aux païens seuls appartiennent la con- 
naissance dû cœur humain, la supériorité de la 
pensée, l'éloquence et le génie? que pour être 
véritablement poète, et poète populaire au dix- 
neuvième siècle, il faut écrire des odes comme 
Horace, ou des églogues comme Virgile, et faire 
parler les pâtres de nos montagnes conmie 
les bergers du siècle d'Auguste ; descendre en- 
fin comme Homère à tous ces détails de pan- 
tomime et de physionomie, nécessaires aux 
peuples enfans, et nous parler à chaque occa- 
sion des pieds légers d'Achille, de la tête poin- 
tue deThersite, ou des grands yeux de Minerve? 
Ainsi, i) faut doyiter de tout, ou bien ad- 
mettre comme iiftontestable que l'usage ac- 
tuel déprave le goût des générations naissantes. 
Les développemens donnés aiix chapitres 
précédens nous' dispensent d'en dire davan- 
tage. Il n'est pas jusqu'à la manière même dont 
les anciens écrivaient l'histoire, quelle qu'en 
soit d'ailleurs la perfection relative , qui n'ait 
cessé d'être en harmonie avec les idées et 1^ 
goûts des temps modernes. Qui pourrait , pai* 
exemple, supporter dans un historien con- 
temporain le dramatique, les péripéties, et les 
immenses discours de Tite-Live? 
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Au reste, tout exagérée, toute fanatique 
qu'elle soit, cette admiration pour les anciens 
ii*a rien qui doive étonner. « Notre éducation 
» et nos lectures nous ont appris à regarder 
» comme admirable tout èe qui est antique. 
» Nous avons, si l'on peut s'exprimer ainsi, 
» passé notre enfance chez les Grecs et les Ro- 
» mains. C'est parmi les Périclès, les Fabricius 
» et les Caton que nous avons été élevés. Nos 
» classes ne retentissaient que des louanges 
» de ces peuples célèbres ; les échos de nos col- 
» léges ne répétaient que ces noms illustres.... 

» Mais si les écrivains anciens nous les 
» montraient sous un point de vue magique, 
» les écrivains modernes ont encore cherché à 
» ren<îhérir sur leurs prédécesseurs : notre lit- 
» térature presque tout entière n'est qu'un 
» panégyrique de l'antiquité. Entre nosauteurs, 
» les uns par état , et comme par intérêt de 
» profession, se sont étudiés à relever dans no- 
» tre estime des nations dont ils enseignaient 
» les langues et dont ils commentaient les ou- 
» vragés : c'étaient des prêtres qui voulaient 
» donner une grande idée de la divinité dont 
» le culte les faisait vivre; les autres, aussi 
» chauds partisans de ce qui a été ou de ce qui 
» doit être, qu'ardens ennemis de tout ce qui 
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» est, nous les présentaient avec afiectation 
» comme des modèles à imiter Kj> 

Ainsi, tout a concouru à égarer notre juge- 
ment, à nous faire prendre le change. Le temps 
est venu de penseï* par nous-mêmes et de se- 
couer le joug avilissant de ces préjugés qui 
nous ont fait tant de mal. 

Envisagée sous le point de vue purement lit- 
téraire, la question des livres classiques laisse 
déjà entrevoir la nécessité d'ime réforme com- 
plète. Que sera-ce, si nous la considérons sous 
le rapport moral ? A-t-on jamais réfléchi sur 
tout ce qu'il y a de dangereux pour la jeunesse, 
dans cette imprudente familiarité qu'on lui 
fait contracter avec les idées, les institutions, 
les hommes et les dieux du paganisme? 

Car, qu'étaient au fond ces hommes si fa- 
meux, ces républiques si vantées? Des dieux, 
nous n'en parlons pas : toute âme honnête sait 
pourquoi. Eh bien ! parmi ces modèles ofierts 
avec tant d'emphase à notre jeune admiration, 
à peine en trouvez-vous un seul qui qiérite le 
nom d'honnête homme. L'un autorise la com- 
munauté des femmes, c'est le divin Platon; un 

^ Dussaiilt, dans le Spectateur français au dix-neupième 
siècle^ t. I, p- 170. 
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attire le vol : c'est Lycurgue ; Âristote adinét 
VesQ^Tage comme de dnoitjiaturel; IVuma^ la 
fotnrberie; Ly sandre publie quV>n amuse, les 
en&as avec des joujoux^les hommes ave&des 
sermem; Gaton^ oui, Gaton. faisait de la pros-^ 
titation de ses. esclaves un iiifâîne trafic; et 
Caton était censeur des mœurs romaines ^ ! 

Quant à ces traits éhtouissans , à ces hauts 
/y à œs^ actions d'éclat qu'on nous a fait 
en vers et en prose^ ils: ne nous semblent 
(m»prea qu'à dépraver le4X]efur en faussant l'ad- 
mîratiôu. Par là^on habitue l'enfance à n'esti- 
mer^ à n'ambitionner- que ce qui peut éblouir 
et atlirjBi* 'les applaudissemens. D'où il alrrive, 
parilile èônséquence inévitable, que les vertus 
humbles et modestes, ces vertus sanctifiantes, 
mille fois plni^ héroïques et plus utiles à la 
tefM que toiis les exploits des conquérans 
et les bons mots des philpsophi^i^, ils tes dédai- 
giient , persuadés qu'elles -ne sont le partage 
que des âmes faibles et des petits esprits- 

Si' dés i^^dividus vous pàs^eî aux peuples de 
Fanticpiité, et que d'une main hardie vous 
écartiez cette pompeuse 'décoration de victoires 

^ V&fBZy pour de plus grands détails, Plutarqùe et 
lïft»flèni»4<aërce. 
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et de liauts faits, pour les voir face à fiice, ak! 
que vous vous sentirez bien plus dispose 
à les plaindre qu'à les admirer, et surtout à 
les offrir pour modèles ! £n effet , quel spec- 
tacle présente leur organisation intérieure? 
oc Partout , dit M. Ferrand ^ , la loi opprimait 
t> la nature en permettant de tuer son .esclave^ 
» d'exposer son enfant. La religion outrageait 
» là Divinité en lui offrant en sacrifice le captif 
» malheureux, le voyageur égaré, la faiblesse 
» de l'enfance, la pudeur de la beauté, L'Egypte 
» n'avait eu que des dieux vils, laGrèce eut. des 
» dieux impurs et sanguinaires.... Si donc on 
» veut chercher des institutions politiques sa- 
» ges,bien concertées, bien déduites des prin- 
» cipes de la société, ce ne sera pas chez des 
3» peuples dont les institutionsreligieuses, non- 
» seulement avaient défiguré la religion, mais 
» en avalent fait l'oppression de la société. » 

Que dirons-nous des lois antiques sur la 
propriété, sur les rapports du chef de la fa- 
mille avec la femme et les enfans? de ces lois 
sur l'esclavage , qui semblent dictées par une 
atrocité qui va jusqu'au délire *, et de cette 

^ Esprit de F histoire. 

^ Il suffit de rappeler la loi d'Auguste, connue sous 
le nom de sénatus-consulteSillanien. Cette loi, qu'ileut 
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Ipi crjrptia qui, chez les Grecs, £sdsait de l'as- 
^asainat de l'esclave un exe;rcice pour le jeune 
citoyen ? 

' Mais tirons un voile sur tant d'atrocités et 
sur des infamies plus révoltantes encore, au- 
torisées, commandées par les lois de ces peu- 
ples modèles. Un dernier trait en dira plus 
que toutes nos paroles. Sous Trajan, l'empire 
romain comptait cent vingt millions d'ha- 
bitans. Sur ce nombre il n'y avait que six 
nuliions d'hommes libres ! et voilà, peuples 



&11Û tracer en lettres de sang, ordonnait ^ue lorsqu'un 
maître aurait été assassiné, tous les esclaves qui se trou- 
veraient alors sous le même toit, tous ceux qui n'é- 
taient pas à une distance assez éloignée pour qu'il leur 
fut impossible d'entendre sa voix, ou même d'aperce- 
voir le danger, seraient livrés au dernier supplice*. Elle 
défendait toute distinction en faveur de l'âge ou du 
sexe... rejetait toutes preuves contraires, et obligeait 
l'héritier du défunt à se porter lui-même accusateur 
des esclaves; et s'il faisait certains actes d'héritier 
avant de remplir cet atroce devoir, elle portait que 
l'héritage serait confisqué au profit du trésor pubhc. 
En conséquence, Rome vit un jour conduire au sup- 
plice quatre cents esclaves de Pedanius Secundus, pré- 
fet de la ville^ trouvé mort dans sa maison. Histoire de 
la législation sur le mariage, par M. Nougarède. — Ta- 
Giie> Annal. , lib. 14. 
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. » 

chrétiens, frères du Christ, adorateurs de la 
liberté, ^oilà le peuple que dès renfanctt on 
vous propose comme le modèle des peuples I 
Au reste, d'héroïques aveux, d'énei^quea ré- 
clamations, des faits éclatans attestent la perfi"- 
die de Tusage que nous combattons ici. Ecou-* 
tons 9aint Augustin ; l*histoire de son cœur est 
celle du cœur humain : « J.'avais appris, dittse 
» Père, à pleurer la mort de Didon, qui.sr'élait 
» tuée pour avoir trop aimé, et j'étais, ô mon 
y> Dieu, insensible àla mort de mon âme séparée 
» de votre divine majesté qui est ma vie. Que si 
» l'on voulait m'empêcher cette lecture, je 
» pleurais de n'srvoir rien à pleurer.... <^e 
» ces marchands de gramiimire ne m'impor- 
» tunent donc plus. J'ai af^ris dans ces études 
» inutiles bien des paroles profitables, mais 
» il serait aisé , sans hasarder son salut |>our 
» un beau mot , de tirer la même connaissance 
» de quelques bons livres.... Mais malheur à 
» toi,. torrent de la coutume ! qui arrêtera te» 
» ravages ? quand seras-tu desséché ? Jusques à 
» quand entrainéras-tu les fils d'Eve dans cette 
» mer immense , formidable , que traversent 
» à peine les mieux équipés ? N'est - ce pas 
» cette belle science de la fable qui nous 
» montre un Jupiter tonnant et adultère?.... 
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» Et cependant 9 ô fleuve infernal ! c'est par 
j> des récompenses qu'on embarque les enfans 
-» des hommes sur le courant de tes flots , afin 
»de leur faire appreijdre ces choses, et on 
^ leur crie avec emphase : Cest de là qu'on 
» -tire lés fleurs du tangage ; c'est là qu'on ap- 
* prend l'éloquence , cet art si nécessaire pour 
» jpêi:sùader et pour expliquer les plus rares 
» j^nsées.... Je n'accuse point les mots, qui 
^feôtat des vases précieux et innocens, mais 
» bien le vin de l'erreur qu'ott nous y pré- 
»isentaît; et si nous ne buvions, on nous 
o»>(buettait, sans qu'il nous fût permis d'erl ap- 
» jpeler à un juge -sobre.*., et parce que j'ap- 
i^preiiais ces sottises avec inclination, on 
» m'appelait un enfant de bonne espérance. » 
" • Quel fut sur son âme l'effet de ces funestes 
études ?' un dégoût mortel pour la vérité , un 

* ■ * 

lii^ris pour l'Ecriture saiiite tel qu'il la jti* 
gèàit indigne d'èhtrer en comparaison avec 
lès ouvrages de Cicéron ^ ■ 

^ Saint Jérôme à son tour nous apprend com- 
bien cette admiration exclusive pour les au- 
teurs païens, fruit des premières études, est 
opposée au christianisme , funeste par consé- 

* S., Aug. Conf. lib. I, chap. 15, 16 ; lib. m, c. 6. 
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quent à la jeunesse chrétienne et à la société. 
Il ne craint pas de nous révéler avec une can- 
deur dont une grande âme peut seule être car 
pable, les reproches et les châtimens que ce 
coupable enthousiasme lui attira de la part de 
Dieu méme^ Dans le même écrit, il déplore 
éloquemment son erreur; et plus loin * il ré- 
clame contre ces études qui introduisent an 
sein du christianisme un langage tout païen. 
« Que peut-il y avoir de commun , s'écricrt^l, 
» entre des chants profanes et les chastes ao- 
» cords de la lyre de David ? Comment pouvoir 
» allier Horace avec David , Virgile avec les 
)> saints évangélistes? Il ne nous est pas permis 
» de boire en même temps le calice du Sei- 
» gneur et le calice des démons. » 

Au seizième siècle , au moment où le jpàga- 
nisme ressuscité envahissait l'Europe, le célè- 
bre P. Possevin, tremblant pour Tavenir, fai- 
sait entendre à l'Italie ces énergique paroles : 
a Pourquoi pensez-vous que les hommes se 
» précipitent dans le gouffre de l'iniquité et 
» s'abandonnent sans retenue à toutes ledrs 
» passions? C'est, n'en doutez pas, que dès 



^ Epistola ad Eustochium, p. 41. 
^ Ad Laetakn. 
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» leur enfance on leur a enseigné toutes chpr 
»$es, excepté la religion; c'est que 4f^s \fi^ 
i( collèges, pépinières des États, on leur fait 
» Ure tout, excepté les auteurs chrétiens. Si on 
» y parle de religic^n , c'est si rarement et ayec 
^.tant de légèreté, que. cette instruction res- 
» sentie k une goutte de vin délicieux dans 
» pn fpnneau de fiel et.de vinaigre. La plupart 
». de vos jeunes gens au sortir des écoles se 
» livrent au commerce ou à la médecine, et 
» bjientot ils oublient le peu de latin qu'ils ont 
». appris, mais les sentimens profanes qu'ils 
» ont puisés dans des lectures païennes ne s'ef- 
y> &cent jamais; de là vient que, semblables à 
» des estomacs malades , ils vomissent sur-k- 
vc^amp les paroles de religion et de vertfi 
» qu'on, veut plus tard leur adresser. » 

JVpus craindrions de dépasser les bornes 
d'une citation, si nous rapportions tout ce que 
dit pet homme éminent contre le funeste usage 
que, nous attaquons \. 

Enfin l'arbre a donné ses fruits. On s'était 
imaginé qu'on pouvait impunément livrer au 



-Toutefois, son discours nous aparu si plein de force, 
de logique, et surtout de ce bon sens chrétien, aujour- 
d'hui si rare, qu'on nous saura gré, nous l'espérons, de 
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paganisme notre édoeation, notre littérature 
et no9-thëàtirè&> comme si la logique du temj» 
né tirait paâ toujours, avec une inflexible n^ 
gùeur, les consëquènces pratiques des théories 
déposées an ëceur des générations naissantes. 
Aùjourdliùi le band^u fatal éât tombé: Là-ré* 
volution française iie fut que la traductiott 
saîàglante dé nos idées de collégien Kurdes t 
à peine Texplosion à-t-ellè lléu», que toift 6e 
déclàre^^parttti nous Grec et Romain. Le Ifroit 
du plus fort, hideuse loi du inkmde àntiiqne, 
deriént Fùnique i^le de^ législateurs. 'Spitftë 
nous donne son abominable maxime, que les 
enfans appartiennent à l'État avaiit^d'àp^pane^ 
nir â leiirs parens. Nous^ aVbtis utee répidâli^ 
que, des consuls, un dictateur, un- tribtîhàt^ 
un sénat ^ un empereur : Faigle conduit nds 
légions à la victoire. Partout on invoque les 
mânes des anciens Romains; nos niteûrs'dè^ 
viennent farouches; Brutns a des îmîtatetiH; 
Caton, Scévola, Manliûs, Anaxiagôrè bht là 
gloire de donner leur nom aux Praiiçàîs du 



Favoir publié à la fin de cet ouvrage, comme pièce Jus- 
tificative. Nous ne Tavons pas traduit,' KttJîeà^ étant 
généralement connu des lecteurs éclairés auxquels toixs 
nous adressons. 



• DANS l'É0UCATION. 249 

dix-huitième siècle. £nfin^ pour que rien ne 
manquât à cette atroce et burlesque parodie , 
on nous obligea, sous peine de mort^ à nous 
coif&r du bonnet phrygien* > 

D'où vinrent dé pardUles idées? Comment 
purent-elles se produire avec un si étrange 
succès? M- Gharies Nodiqj va nous le dire. 
Pour sentir. toute la vérité de ses^ paroles, il 
sufiB.tde se rappeler que tout vient de Tédur 
cation. Après avoir dépeint les scènes horri*- 
bles de la révolution et lé dévergondage des 
assemblées populaires, « ce cpi'il y a de rémar- 
A^quable, dit *^ il,- c'est que. nous< étiom tout 
» prêts poui* cet ordre de choèes excejptionnel, 
a» nous autres écoliers qu'une éducation aiio*- 
>) maie et anormale préparait assidÛBàent de^- 
p puis l'enfance à toutes xes aberrations d'une 
)^ politique sans bases. Il n'y avait .pas grand 
» effort à passei" de nos études de cDlléga aiuK 
n débats du Jbrum et à la guerre ;de3 esclaves. 
^) Notre admiration était gagnée: d'avance aux 
» institutions 4^ Lycurgue. et aux t3ifrannici4es 
» des Panathénées : on ne nous avait jamais 
9 parlé que de cela. Les plus anciens d'entre 
9 nous itij^rtaientqu'àlaveiUedeshouveaux 
» événemens, le prix de composition de rhéto- 
» rique s'était débattu entre deux plaidoyers 
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» à la manière de Sënèque l'orateur, en faveur 
» de Brutus FAncien et de Brutus le Jeune. Je 
» ne sais qui l'emporta aux yeux des juges, de 
» "celui qui avait tué son père, ou de celui qui 
» avait tué ses enfans ; mais le lauréat fut en- 
» courage par l'intendant , félicité par le gou- 
» verneur, caressé^par le premier président et 
» couronné par Tarchevêque. Le lendemain on 
» parla d'une * révolution et on s'en étonna j 
» comme si on n'avait pas dû savoir qu'elle 
» était faite dans l'éducation du- peuple. 
. » Si la mode de ces suasoires pédantesques 
» venait à se renouveler, et qu'il fût question 
» de décider qui a le plus contribjué de Voir 
» taire ou de Rousseau à l'anéantissement .de 
]» nos vieilles doctrines monarchiques (et reli- 
» gieuses), j'avoue que je serais passablement 
» embarrassé sur le choix, mais je ne dissimu- 
» lerais pas que Tite-Live et Tacite y ont eu 
» bonne part. C'est un témoignage que la phir 
p losophie du dix-huitième siècle ne peut s'em- 
» pécher de rendre aux jésuites, à la Sorbonne 
» et à l'Université ^ » 

Telle a donc été la désastreuse influence 
de nos études classiques sur les malheurs de 

* Souffenirsj t. I, 88. 
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la France et de l'Europe. Après de pareilles 
leçons , est-il un maître qui osât encore pren- 
dre sur lui la responsabilité d'un enseignement 
dont les dernières conséquences vont se per- 
dre dans le sang et les ruines ? 

. D'ailleurs , qu'on ne s'y trompe pas ; point 
de terme aux maux de l'Europe^ point de sa- 
lut que par l'éducation ; mais point d'éduca- 
tion salutaire sans religion , et point de religion 
si elle ne s'empare de l'homme au berceau, si 
elle ne se retrouve sur chacun de ses pas, au 
fond de tous les livres et de toutes les leçons, 
en un mot , si elle ne devient réellement l'a/- 
pha et Yoméga de toute science et de toute 
étude. Pour être fortement chrétien à vingt 
ans, il faut avoir grandi dans une atmo- 
sphère religieuse. Or, nous le demandons à 
tout hoïnme de bonne foi , une éducation telle 
que la nôtre remplira-t-elle jamais ce but es- 
sentiel ? Le passé n'est-il pas ici la prophétie 
de l'avenir? Depuis deux siècles voyez son 
oeuvre. A-t-elle donné à la société autre chose 
que des générations chrétiennes en théorie et 
païennes de mœurs et de conduite? Voilà le 
Êdt , il est éclatant , il est général : les excep- 
tions confirment la règle. 
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Disons-le donc en finissant : si nous avons 
eu le bonheur de conserver notre foi, c'est en 
dépit de nos études classiques. Nous en rou- 
gissons pour nous-mêmes et pour nos jeiines 
contemporains j ou plutôt nous en rougissons 
pour nos maîtres et jpour la société qui les 
forma. Au sortir du collège nous savions par 
cœur les noms , rhistoire , les aventures des 
dieux et des déesses de la fable ; nous con- 
naissions les Danaîdes et les Parques , les oies 
du Capitole et les poulets de Claudius ; sans 
hésiter, nous aurions pu faire la biographie 
dés historiens , des philosophes , des orateurs, 
des grands capitaines du paganisme ; en uù 
mot , nous possédions tout le savoir désirable 
dans d'honnêtes jeunes gens de Rome oxi 
d'Athènes,rejetons des Brutus ou desGracchés, 
candidats des gloires du forum, adorateurs dé 
Jupiter et de Saturn e. 

Mais si, pat nlalheur, on nous eût trans- 
portés sur le terrain du christianisme , intér- 
rogé sur nos héros et nos gloires , les Chry- 
sostôme , les Augustin , les Athanase , les Am- 
broise , les rois de l'éloquence chrétienne , les 
pères du monde moderne, nos maîtres dans 
la science de la vie; si on nous eût demandé. 



DANS l'éducation. 253 

à nous leurs enfans, quelle fut l'ëpoque de 
leur naissance 9 quels ouvrages ils composé* 
rent, quel rôle ils jouèrent dans le monde ^ 
quelles actions leur méritèrent Fadmiratipn 
des siècles et le culte de rÉglise^ on nous eût 
parlé une langue étrangère. :La rougeur dé 
notre visage^ et le silence honteux de notre 
bouché, en excitant la pitié de l'homme sensé, 
eussent mis à nu le contre-sens ntionstrueux de 
nos études de coUége. Voilà notre histoire, 
peut-être aussi celle de bien d'autres. : 
. PJaignez-Yous maintenant de l'aversion, du 
mépris jde la jeunesse pour le christianisme. 
Vous avex bonne grâce; c'est à la jeunesse à 
se plaindre de vous : ses préjugés sont vos 
crimes. Jugez-en vous-mêmes. Si, n'écoutant 
qu'un prétendu zèle pour la ' science , les 
païens eussent pris nos' livres chrétiens pour 
base de l'instruction de leurs enfans; si, cha- 
que jour, ils eussent excité leur admiration 
pour nos saints et nos martyrs ; placé au-des- 
sus de tout nos philosophes et nos orateurs ; 
vanté nos institutions et nos lois comme le 
chef-d'œuvre de la sagesse et de l'équité', l'hom- 
me du plus vulgaire bon sens n'àurait-il pas dit 
que les- païens démolissaient de leurs propres 
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mains leurs temples et leurs autels? Et si plus 
tard ils eussent gémi , ils se fussent étonnés 
du mépris de leurs enfans pour le culte pater- 
nel et de leur penchant au christianisme, quel 
nom auriez-YOUs donné à leurs plaintes et à 
leur étonnement ? Eh bien ! voilà notre his* 
toire; le paganisme est dans l'éducation, et vous 
vous étonnez qu'il soit dans les idées et les 
mœurs ! Si votre étonnement est sincère , chan- 
gez de système : qui repousse l'effet^ doit faire 
disparaître la cause. 

Au reste, que demandons-nous? Que l'ordre 
soit rétabli dans l'éducation pour rentrer ainsi 
dans la société; que l'accessoire prenne la place 
qui lui convient; que lesauteurs païens ne soient 
plus les seuls ni les principaux pédagogues de 
la jeunesse; que des classiques chrétiens rem- 
plissent désormais cette noble fonction. Loin 
de donner par là l'exclusion aux auteurs pro- 
£sines , nous sommes les premiers à leur mar- 
quer une place dans un cours d'instruction 
complète. Mais cette place né peut être que 
secondaire. L'enfant chrétien a deux sociétés 
à connaître : celle dont il est fils , et qu'il doit 
un jour servir et honorer; l'autre qu^il peut 
ignorer sans conséquence pour son bonheur 
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et celui de ses semblables. Les auteurs chré- 
tiens sont les organes de la première ; les au- 
teurs païens y de la seconde : fixez maintenant 
leur rôle ^ . 



^'Nous ne parlons point des auteurs à adopter ; car, 
si la nécessité de la réforme que nous signalons est 
comprise, nous sommes prêts à publier une collection 
de classiques chrétiens grecs, latins, allemands, an- 
glais, espagnols et italiens. 
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CHAPITRE XVm. 



Etude du monde physique. 



Nous avons dit en commençant ^ que la 
vérité à laquelle l'éducation doit initier Fin- 
t^Uigence se trouve dans trois régions difTé- 
rentes: en Dieu^dans l'homme et dans le monde. 
Déjà nous avons parlé de l'étude de Dieu et de 
l'étude de l'homme considéré comme être spi- 
rituel. Par là nous avons ouvert à l'enfant les 
deux premières parties de son vaste domaine , 
les deux premiers champs de son investigation. 
Il nous reste à le mettre sur les traces de la 
vérité^ manifestée et comme répandue dans le 
monde des corps. 

Le soleil ne brille pas avec plus d'éclat sur 

* Chap. IV. 
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rhomon, que Dieu dans la création physique: 
la nature est pleine de lui ; Tunivers est un 
temple > dont chaque partie célèbre à sa lûa* 
nière les perfections divines : sur le front de 
chaque être est gravé le sceau de la puissance 
créatrice. Bien plus , expriaiée par le langage, 
les croyances et les moriumens des peuples, 
la vérité ne parle qu'à notre esprit et à notre 
cœur, tandis que dans les merveilles de la na* 
ture elle parle encore à nos sens. Là, elle se 
voit pour ainsi dire de nos yeux, se touche de 
nos mains ; là, en un mot, semblable au Verbe 
incarné, elle se revêt d'une enveloppe maté- 
térielle, pour être plus à portée de notre fai- 
blesse. Amour admirable! qui ne laisse aucune 
porte de notre cœur sans y frapper. 

Dans la religion comme dans l'histoire, nous 
avons remarqué deux choses bien distinctes : 
Vâme et le corps j Y esprit et la lettre : il en est 
de même dans le monde physique. De là, deux 
études de la nature, également distinctes, l'é- 
tude philosophique et l'étude purement des- 
criptive. Quoique séparables dans la théorie, 
ces deux études ne doivent point être sépa- 
rées dans, l'application : c'est le vœu de tous 
les amis éclairés et sincères des sciences phy- 
siques. C'est la condition nécessaire de leur 

17 
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régénération et de leur progrès ; car la réunion 
de Tune et de l'autre peut seule co»duire à 
une connaissance parfaite de la nature. Parlons 
donc de l'une et de l'autre. 

Depuis la grande ëpoque des égaremens de 
la raison en Europe, l'enseignement des scien- 
ces naturelles a été successivement haineux 
et indifférent à l'égard de la religion. Or, pour 
la science comme pour la société, le temps de 
la haine et de l'indifférence est passé ; cekii de 
la foi commence. Pour les sciences physiques 
comme pour toutes les autres, doit donc aussi 
commencer un enseignement nouveau, ou plu- 
tôt l'enseignement actuel doit se compléter 
en devenant catholique; car nous croyons 
l'avoir établi , la première nécessité de notre 
époque, la tâche providentielle de la généra- 
tion naissante , c'est de ramener Dieu de l'exil 
et de le faire rentrer triomphant dans toutes 
les parties de son domaine. Pensons-y de nou- 
veau : placés entre un passé sanglant, qui dis- 
paraît abîmé sous des ruines, et un avenir en- 
core incertain , qui s'élève enveloppé d'ombres 
épaisses, voulons-nous perpétuer pour nous 
et nos neveux les calamités de nos pères, en 
perpétuant le crime de leur incrédulité? Mal- 
heur à nous , si jamais nous oubliions les cir- 
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constances sociales au milieu desquelles nous 
nous éveillâmes à la vie ! 

L#^fiécessitë de cette régénération scienti- 
fique une fois établie, notre tâche se borne à 
en exposer le but et les moyens. 

A mesure que chacune des parties de l'uni- 
vers sortait du néant, le Créateur examinait son 
ouvrage, et il disait qu'il était bon. Puis, la 
création tout entière étant achevée, il pro- 
mena son regard scrutateur sur l'ensemble dé 
ses œuvres, et il vit que toutes les choses qu'il 
avait faites étaient très-bonnes. Par ces pro- 
fondes paroles est exprimée tout à la fois la 
perfection absolue des diverses parties de la 
nature, et leur perfection relatii^e, par consé- 
quent l'harmonie générale qui résulte de leur 
ensemble. 

Telle est aussi la vérité contenue dans ce 
mot célèbre des anciens sages de l'Orient : 
Uvniversiesi une lyre dont Dieu est le musi- 
4:ien. Qui donc osera contester que le vrai but 
<le la science soit de rechercher dans la nature 
ce que l'œil divin y a vu? ou, pour parler comme 
la théosophie indienne, qui osera nier que la 
gloire de l'homme soit d'être initié aux secrets 
divins de cette mystérieuse harmonie? car, 
l'homme aussi , n'est-il pas, dans un sens, le 
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dieu et par là le musicien de l'univers? Ne 
faut-il pas dès-lors que les cordes hamiçH 
nieuses de cette lyre, montée par le Cn^eur 
liii-méme, frémissent sous sa main savante? 

Mais quelle est cette bonté que le Créateur 
a reconnue dans ses anivres? quelle est cette 
harmonie de la nature dont parlent les An- 
ciens? C'est d'abord le magnifique témoignage 
que l'univers et chaque partie de l'univers 
rendent aux attributs de leur auteur. Puis- 
sance, sagesse, bonté, providence infinie, 
voilà pe que répètent éternellement les mille 
voix de la terre et des cieux. En un mot, Dieu 
vit son image , l'image de son unité et de sa 
trinité dans son ouvrage et dans chacune de 
ses parties, voilà pourquoi il le trouva bon. 
Ce sont ensuite les rapports intimes , merveil- 
leux, innombrables de l'univers et de chacune 
de ses parties entre elles et avec les organes^ 
les sens, les facultés, les besoins, les plaisirs 
même de l'homme : rapports tels, qu'entre lès 
'cordes d'une lyre l'accord n'est pas plus par* 
(ait; et qu'entre le roi et lés sujets, la fin 
et les moyens, les relations ne sauraient dtrê 
ni plus nombreuses ni plus étroites. 

Magnifique ensemble! sublime harmonie! 
qui n'échappèrent jamais à l'observateur con- 
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sci^ncieux. Dès Fâbbird, Linné en resta frappé 
d'étonnement. Voici le début imposant de son 
Système de la nature : « J'ai vu passer, meca- 
» thant la face, le Dieu éternel, dont la sagesse 
» est infinie, dont la puissance est sans bornes, 
» je l'ai Yu et j'ai été frappé de stupeur. J'ai vu 
» quelques traces de son passage dans les diver- 
» ses parties de la création. Quelle puissance, 
» quelle sagesse , quelle incompréhensible per- 
» fection dans toutes les créatures,.méme les plufe 
» petites, dans celles même qui sont comme 
» nulles pour nous! J'ai vu des animaux s'ap- 
» puyant sur les végétaux, les végétaux sur les 
» minéraux, les minéraux sur la terre; la terre 
» ensuite, suivant un ordire admirable, toùr- 
»nant autour du soleil, centre de sa vie; le 
» soleil enfin, tournant autour de son axe avec 
» les autres astres ; tout le système des corps 
» célestes dont on peut à peine calculer la dis- 
i> tance et le nombre , se mouvant dans l'es- 
» pace, suspendus par l'incompréhensible pre- 
» mier moteur, l'Etre des êtres ' . » 



> ^« Deiimsempiteriniin,ommscium,ommpotentein,a 
tergo transeunteiH vidi et obstupui ! Legî aliqua ejus 
Veftdgia per creata rerum, in quibus oqanibus etiam 
i:kiinimis et fere nullis quac vis, quanta sapientia, quam 
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Hunter exprime ainsi les impressions que 
produit infailliblement l'étude religieuse de 
la nature. « Il n'existe pas, dit cet honune cé- 
» lèbre \ de sujet de réflexion plus désirable 
» que les phénomènes de la nature lorsqu'on 
» les rapporte à un auteur intelligent C'est 

m 

inextricabilis perfectio ! Observavi animalia inniti ye- 
getabilibuSy vegetabiiia terrestribus , terrestria telluri, 
tellurem deln ordine inconcusso voivi circa solem 
a quo vita inutuatur : solem demum circa axim gyrari 
cuni reliquis astris, systeinaqiie sidenun spatio et nu- 
méro vix definiendum mediante motu in yacuo, ni- 
hilo suspensum teneri ab incomprehensibili moyente 
primo, ente entium. » 

De son regard d'aigle, saint Augustin ayait saisi cet 
admirable enchaînement de$ êtres, et, comme le grand 
naturaliste que nous venons de citer, il en était layi 
d'admiration. « Omnia tangis, dit-il au Seigneur, 
nec tamen omnia tangis sequaliter : quaedam ehim 
tangis ut sint, non tamen ut vivant, sentiant et discer- 
nant ; quaedam vero tangis ut sint et vivant, non ta- 
men ut sentiant et discernant ; quaedam vero tangis ut 
sint, vivant et sentiant, non tamen ut discernant ; quae- 
dam vero tangis ut sint, vivant, sentiant et discernant. 
Et cum tibimetipsi nunquàm dissimilis sis, dissimiliter 
tamen tangis dissimilia : qui ubiqué semper praesens 
es, et inveniri vix potes. >» Med., c. 29, n<> 3. 

^ Yoyei ses Essais y dans lesquels il fait servir toutes 
les connaissances à confirmer les yérités de la religion. 
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» voir l'univers connue un temple où nous 
» sommes en adoration permanente. Au lieu 
» de ne penser à Dieu que rarement, comme 
» cela arrive à ceux qui n'ont pas cette habi- 
» tude, il nous devient en quelque sorte im- 
» possible de ne pas lier l'idée de Dieu avec 
»,tous les objets qui frappent nos regards. Il 
» n'existe pas un seul corps organisé qui, dans 
» les moyens qu'il a de se conserver et de se 
» reproduire, ne démontre le soin particulier 
» que le Créateur lui a accordé sous ces rap- 
» ports. C'est donc une même intelligence qui 
» a tout ordonné ; c'est la même intelligence 
y> qui s'intéresse à tous les êtres créés ; c'est 
» sous les lois de cet être que nous vivons ; 
» notre existence, notre bonheur sont en ses 
» mains , et tout ce que nous avons à espérer 
n doit venir.de lui. Dans l'immense tableau 
» que nous offre la nature, nous voyons que 
» rien n'a été négligé , et que le même degré 
» d'attention et de soins a été accordé aux plus 



Nous ne connaissons rien de plus sublime, de plus 
éminemment philosophique, sur Tordre et les merveil- 
les de l'univers, que les ouvrages des six jours de saint 
Basile, de saint Grégoire de Nysse, et les homélies de 
«lint Ghrysostôme sur la Genèsie. 
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» p^its objets..» Comment pourrait-îl nous ve- 
» nîr à l'esprit que nous serons jamais oubliés 
» ou négligés nous-mêmes? »^ 

Sur lés rapports de la création kvecles besoins 
et les facultés de l'homme, entendons M. Ballan- 
chè' : « L'homme règne sur les animaux ; mais 
» les uns fuient son approche, les autres vîen- 
» oent chercher les fers de la servitude, les au- 
» très enfin accourent autour de son habitation 
» pour T'^mbellir ou pour être protégés par 
9 lui : il en est même qui viennent chercher 
» la mort pour sa nourriture, ou offrir leurs 
)» molles toisons pour ses vêtemens... Dieu, qui 
» a voulu que l'homme social eût des servi- 
» teurs parmi les animaux, a dit au taureau : 
« Tu abaisseras tes cornes menaçantes sous le 
* joug pour rendre fertile la terre que j'ai don- 
» née à l'homme. » Il a dit au cheval : c< Sois 
» son noble compagnon dans ses travaux et 
» dans ses dangers; » au chameau doué de 
» sobriété :« Tu traverseras avec lui les déserts, 
» en t'abstenant de boire et de manger; » au 
» renne : « Tu traîneras le Lapon autour des 
» glaces dû pôle. » Il a dit au chien t « Tu gar- 
» deras les troupeaux de l'homme, tu veilleras 
» autour de sa demeure, tu le suivras dans 
» ses voyages , lu trahiras ton propre, instinct 
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31 pour te faire l'ennemi des autres animaux ^ 
» lorsque ton maître voudra prendre les plai- 
n ^i*s de la chasse ; et, s'il devient pauvre^ mi* 
9 sérable, privé de la vue, tû dirigeras ses pas 
» sur les bords du précipice pour le lui faire 
» éviter, ou parmi les flots d'une multitude 
» insouciante, pour qu'il reçoive le pain de 
» l'aumône que tu partageras avec lui. Croyez^ 
» TOUS que cet instinct des animaux marqués 
^ pour la domesticité ne prouve pas l'inten- 
V tion du Créateur, qui leur donna cet instinct, 
» et qui ainsi l'ajouta en quelque sorte aux 
» organes mêmes de l'homme ^ » Ces merveil- 
leux laf^orts des animaux avec les besoins 
de chacun se remarquent d'une manière non 
moins frappatite dans les deux auti^es règnes 
de la nature, ainsi que dans to^tes les parties 
de l'univers. C'est un fait si palpable que nous 
croyons superflu d'en développer les preuves : 
il suffit de se rappeler que toutes les à*éatures 
sont tellement liées entre elles, et se rappor- 
tent tellement à nous, que l'homme ne saurait 
manger un morceau de piain sans jouir du 
monde entier '^. 

Leibnitz, Niewendi^ Charles Bonnet, et tant 

' ■ . ■ 

^ Institutions sociales, chap. ix, 2« partie. 
* VDycz le chapitre m de cet onrw^e.' 
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d'autres naturalistes qui marchent à la tête de 
leur siècle 9 ne tiennent pas un autre langage. 
Ils ne croyaient donc pas, ces esprits si élevés et 
si vastes, fausser la science eh donnant à leur» 
immortels travaux un but retligieux. N'ont-ils* 
pas été jusqu'à dire, que la plus grande utilité' 
qu'on puisse retirer de V étude de la nature étaic- 
de s* exciter à la piété. La nature n'était dono 
point athée pour ces puissans génies , qui 
voyaient dans l'univers une révélation divine, 
un livre ouvert à tous, où se lisent^ dansTune 
langue inteUigible à tous, et l'inébranlable cer- 
titude des faits religieux, et l'existence d'un 
Dieu, un, sage, puissant et bon, qui sema l'être 
coipme en se jouant; et l'éminente supério- 
rité de l'homme, et son domaine absolu sur 
tout ce qui existe, et les soins paternels dont 
il est l'objet. Ah! ils comprenaient, au con- 
traire, que présenter la nature comme une 
source intarissable de méditations profondes , 
d'inspirations touchantes, de bénédictions 
éternelles, c'était la faire servir à la véritable 
fin pour laquelle Dieu l'a tirée du néant. 

Suivre leurs pas, sera-ce donc s'égarer? Cher- 
cher dans la science c* qu'ils y ont eux-mê- 
mes cherché avant tout, sera-ce poursuivre une 
vaine chimère ? Faire redire à la nature la gloire 
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le géme fut touj et petse 

efforts, ont étouffé cett ^^^ êtres, ont 

l^ure, et qui, ^"^^^'^^'^rde la création m- 
"Lonnules ^^-^ ;^j:r;érieure ; ontcom- 
Térieure avec la f ««*^°";I^ ^uets, «^«, «^«- 

"^^'ts^tn Uude nécessai^-:^^.te, qui 
Ittt encore le --- f , ^ur prétendue 
tifnt Dieu,parce q««; ^^^ ,,„t pas rencon' 
"^ôpsie de l'univers, ^^""''Ue leur cer- 
r^u^leur scalpel^q-'^^^ ^^ ,,i,^„e^ 
::au desséché, ont^P^ ^ ,^,^ no«.^^; 
<,uvrases, sans quune s . eux 

^le soit venu «'^^^fX la science, l'atl^^^^'T 
lile crime,le «^^'^^^^^^/du^^^^ vague, cruelle, 
7 La Ae la nature, 1 i»crea • gunesse et 

forcé de ;a tourmente la J 

la nature, c est"* 
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vons dit. ailleurs 7 dans l'intérêt de la religion 
que dans rintérét de Thomme et de la scienœ 
elle-même. Sans ellç, en effet, l'homme ne 
remplira jamais sa mission à l'égard de la na- 
ture. Créé pour s'assimiler le monde matériel, 
afin de l'iélever avec lui jusqu'à Dieu, s'il ne le 
fait, il est bientôt vaincu par la matière çt ra- 
baissé jusqu'à son niveau. Car, entre eux, il y 
a lutte perpétuelle. Or, l'unique moyen, pour 
l'homme, de spirituahser en quelque sorte la 
matière, est de l'étudier sous l'influence de la 
religion. Privée du flambeau de la foi, là 
science physique est à son tour obligée de vé^ 
géter, condaînnée qu'elle est à des doutes, à 
des absurdités et à des tàtonnemens éternels. 
Car on a beau dire et beau se récrier, le der- 
nier mot des sciences natureUes, aussi bien que 
des sciences morales, est nécessairement un 
mot catholique. La preuve en est facile : 
point de science sans vérité, point de vé»- 
rité sans Dieu, point de Dieu sans reli- 
gion, point de religion sans le catholicisme. 
Voilà pourquoi nous portons à toutes les scien- 
ces le défi de donner, sans recourir à ses lu- 
mières , une solution raisonnable à leurs plus 
importans problèmes. 

D'ailleurs, qu'on ne s'effraie point de nos de- 
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mandes.Enluiimprimantun caractère religieux, 
nous ne voulons que rendre à la science sa 
dignité. L?Din de nous l'intention de combat- 
tre ou d'empêcher, de qiîelque manière que ce 
soit, aucun des résultats matériels et positifs 
de l'investigation. Cherchez tant qu'il vous 
plaira dan» les corps des propriétés nouvelles ; 
que les plantes vous révèlent leurs vertus salu- 
taires; qu'au feu de vos creusets les métaux 
vous montrent le secret de leur composition 
et la nature de leurs élémens ; faites des forces 
de la nature des applications encore incon- 
nues; reculez, aussi loin que Vous pourrez, les 
bornes de l'intelligence dans le domaine des 
arts et des sciences positives; en un mot, que, 
par vos veilles laborieuses,rhomme physique at- 
teigne à un degré de développement sans exem- 
ple dans le passé, nous encouragerons vos 
efforts, nous applaudirons à vos succès ; mais 
aussi, souvenez-vous que la nature est faite 
pour le bien de l'homme tout entier, pour le 
bien de son cœur, pour le bien de son intelli- 
gence comme pour le bien de son corps ; gar- 
dez-vous donc d'aller contre le dessein du Créa- 
teur, et de priver l'œuvre divine de ses deux plus 
nobles fins, en négligeant de la faire servir au 
développement de l'homme intellectuel et 
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moral ; sachez ôueillir tout le fruit de vos tra- 
vaux; complétez, ennoblissez 1^ science; sachez 
enfin , sur les ailes de la foi , planer au-dessus 
de la région des sens , et découvrir, dans les 
merveilles de la nature , des applications 
d'un autre ordre, des résultats plus dignes 
d'un être immortel et religieux avant tout. 
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CHAPITRE XIX. 



Suite du chapitre précédent. 



Le principe qui doit vivifier l'étude de la 
nature une fois déterminé , il nous reste à 
indiquer l'ordre et les moyens de cette étude. 
Là-dessus voici nos raisons et nos aperçus. 

Dieu est le centre du monde intellectuel : 
c'est par lui que commence l'étude synthéti- 
que de la vérité dans le monde des intelli- 
gences. De même, l'homme est le centre 
du monde des corps; composé de deux 
substances, il est l'anneau mystérieux qui, 
dans la chaîne des êtres , unit la création spi- 
rituelle à la création matérielle ; s'il n'est placé 
qu'au dernier degré des hiérarchies supérieu- 
res , il tient le premier rang dans les hiérar- 
chies inférieures ; son corps est comme le 
point culminant d'où l'esprit peut embrasser 
d'un seul regard le monde matériel : minia- 
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ture de l'univers, miroir admirable, où vien- 
nent se réfléchir, non-^seuletnent sans se coa-^ 
fondre , mais encore avec une netteté et une 
harmonie parfaites, tous les règnes de la na- 
ture avec leurs caractères et leurs propriétés 
distinctes. Dans Tordre synthétique, l'étude 
de l'organisme de l'homme est donc la transi- 
tion nécessaire du monde invisible au monde 
visible , le premier objet d'attention pour l'in- 
vestigateur de la vérité dans la nature. 

Cet ordre, d'ailleurs , ne semble-t-il pas nous 
être tracé par la Providence elle-même? De 
tous les corps n'est-ce pas le nôtre qu'il nous 
est le plus facile et le plus important de con- 
naître ? L'homme pris pour point de départ, 
nous examinerons ensuite, et pour les mêmes 
raisons, les êtres qui nous environnent et qui 
nous touchent de plus près. Comme trois 
rayons tirés d'un centre commun, les trois 
règnes partageront pour nous les êtres en 
trois grandes divisions. Le règne lé plus no- 
ble, et dans ce règne, comme dans les autres, 
les espèces et les familles qui ont le plus de 
rapport avec nous se présenteront les pre- 
mières à notte attention. 

Mais ici , laissons parler le maître : « Ima- 
» ginons un homme qui a en effet tout oublié 



DANS l'éducation. 273 

» où qui s'éveille tout neuf pour les objets qui 

» r^nvironnent ; plaçons cet homme dans une 

» campagne où les animaux, les oiseaux, les 

» poissons, les plantes, les pierres se présen- 

» teront successivement à ses yeux. Dans les 

» premiers instans cet honmie ne disjtinguera 

B rien et confondra tout ; mais laissons ses 

» idées s'affermir peu à peu par des sensations 

» réitérées des mêmes objets, bientôt il se for- 

» mera une idée générale de la matière ani-^ 

30 mée, il la distinguera aisément de la matière 

^ inanimée, et peu de temps après il distin- 

» guera très-bien la matière animée de la ma- 

» tière végétative, et naturellement il arrivera 

» à cette première grande division : animal, vé- 

» gétal et minéral; et comme il aura pris en 

» même temps une idée nette de ces grands 

» objets si difîérens, la terre ^ Yair et Yeau, il 

» viendra en peu de temps à se former une 

» idée particulière des animaux qui habitent 

» la terre , de ceux qui habitent dans l'eau , et 

» de ceux qui s'élèvent dans l'air, et par con- 

» séquent il se fera* aisément à lui-même cette 

» seconde division: animaux quadrupèdes ^ oi' 

» seaux y poissons. 11 en est de même dans le 

» règne végétal, des arbres et des plantes; il 

» les distinguera très-bien , soit par leur gran- 

18 
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p deur, soit par leur substance, soit parleur 
D. figure. Voilà ce que la simple inspection 
^idoit nécessairement lui donner, et ce qu'a- 
» yec une très-légère attention, il ne peut roan- 
» ,quer de reconnaître ; c'est là aussi ce que 
p ïuous devons regarder comme réel, et ce que 
» nous devons respecter comme une division 
» donnée par la nature même. 
.\n Ensuite mettons- nous à la place de cet 
» homme, ou supposons qu'il ait acquis autMit 
» de ^connaissance, et qu'il ait autant d'expé- 
» rience que nous en avons; il. viendra à ju- 
«,ger les objets de l'histoire naturelle par les 
»i rapports qu'ils auront avec lui; ceux qui lui 
j», seront les plus nécessaires, les plus utiles, 
i> tiendront le premier rang. Par exemple, il 
;» donnera la préférence, dans l'ordre des ani- 
» maux , au cheval, au chien , au bœuf, etc. ; et 
» il connaîtra toujours mieux ceux qui lui se- 
» ront les plus familiers ; ensuite il s'occupera 
» de ceux qui , sans être familiers, ne laissent 
x> pas d'habiter les mêmes lieux, les mêmes 
» climats, comme les cerfâ, les lièvres et tous 
» les animaux sauvages, et ce ne sera qu'après 
p toutes ces connaissances acquises, que la cu^ 
» riosité le portera à rechercher ce que peu- 
» vent être les animaux des climats étrangers^ 
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» comme l'éléphant, le dropiadaire , etc. Il en 
» sera de même pour les poissons, pour lesoi- 
» seaux, pour les insectes, pour les coquiUa- 
» ges , pour les plantes et poi^r toutes Jcs ^u- 
» très productions de la nature; il les étudiçra 
» à proportion de l'utilité qu'il en. pourra ti- 
» rer, il les considérera 4 n^esure qu'ils se 
» présenteront plus familièrement, et il les 
» rangera dans sa tête relativement à cet or- 
» dre de ses connaissances, parce que c'est en 
» efîel l'ordre $elon lequel il les a acquises , et 
» selon lequel il lui importe de les conserver. 
» Cet ordre, le plus naturel de tous, est celui 
» que nous avons cru devoir suivre ^ » 

Aristote, cité par BufTon, est encore plus 
explicite. Ce grand philosophe commence son 
Histoire naturelle par rhomme,a et il le décrit le 
» premier; et pour rendre sadescription moins 
» sèche et plus piquante, {//oc^ de tirer dçs 
» conséquences morales en parcourant les rap- 



* BufFon, Manière d! étudier V histoire naturelle^ i. I, 
p. 31, édit. royale.— On peut voir dans ce discours, qui 
est un chef-d'œuvre, avec quelle puissance de logique 
et de talent Buffon foudroie toutes les classifications, 
toutes les méthodes artificielles inventées depuis pour 
étudier l'histoire naturelle et les sciences physiques. 
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*s> ports physiques du corps humain... Il décrit 
» donc l'homme par toutes ses parties exté- 
» rieures et intérieures, et cette description 
» est la seule qui soit entière. Au lieu de dé- 
» crirè chaque animal en particulier, il les fait 
ii connaître tous par les rapports que toutes 
» les parties de leur corps ont avec celles du 
» corps de l'homme. Lorsqu'il décrit, par exem- 
» pie, la tête humaine, il compare avec elle la 
» tête des différentes espèces d'animaux. Il en 
» est de même de toutes les autres parties. A 
» la description du poumon de l'homme , il 
» rapporte historiquement tout ce qu'on sa- 
» vait des poumons des animaux, et il fait ITiis- 
» toire de ceux qui en manquent;.... et sui- 
» vaut ainsi ce plan de comparaison , dans le- 
j> quel, comme on voit, Y homme sert de modèle^ 
» et ne donnant que les différences qu'il y a des 
» animaux à l'homme, et de chaque partie des 
» animaux à chaque partie de l'homme, il re- 
)> tranche à dessein toute description pai'ticu- 
» lière, il évite par là toute répétition, il accu- 
» mule les faits , et il n'écrit pas un mot qui 
» soit inutile. Cet ouvrage... est l'abrégé le plus 
» savant qui ait jamais été fait^ » 

* BufFon , Manière d'étudier V histoire naturelle , etc. , 
p. 46, etc. 
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Et maintenant^ que faut-il de plus en faveur 
de l'ordre que nous proposons? Toutes les au- 
tres citations nous paraissent superflues ; les 
paroles et la pratique de ces grands hommes 
ne laissent rien à désirer. 

Ainsi, après être descendue, de degré en de- 
gré , jusqu'aux dernières limites des trois rè- 
gnes, jusqu'aux dernières profondeurs de son 
domaine terrestre, l'intelligence, élevant ses re- 
gards, étudiera les lois de ce monde céleste, 
dont la magnificence et l'harmonie frappent 
d'étonnement et ravissent l'admiration avant 
même qu'on en ait pénétré les mystères. Ici 
encore nous marcherons à la recherche du 
vrai par la méthode de synthèse. 

Les étoiles ^.r^^, et parmi elles la plus bril- 
lante y la plus utile , la plus intéressante pour 
nous, le soleil, fixera d'abord notre attention; 
viendront ensuite les i^hxièle^ primaires et se- 
condaires ^ puis les comètes'^ en un mot, nous 
étudierons les corps célestes comme nous au- 
rons étudié les corps terrestres, en procédant 
du plus utile, du plus intéressant, du plus fa- 
cile à connaître, à ce qui l'est moins. D'un 
autre côté, admettant en principe les faits gé- 
néraux reconnus par les astronomes, nous dé- 
duirons comme conséquences nécessaires de 
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ces lois générales du ciel, les lois particulières 
dë^ principaux corps lumineux. Ainsi tious au- 
rons la satisfaction d'avoir atteint, en ce point 
comme dans les autres, le véritable but de nos 
efforts, savoir, de placer la jeune intelligence 
sur la route du vrai , tellement qu'elle puisse, 
sans crainte d'aboutir à im abtme, s'avancer 
beaucoup plus loin, si telle est sa vocation. 

Nous commençons donc l'étude de l'univers 
par V histoire naturelle ^ et non pas, comme 
cela se pratique ordinairement, par l'étude de 
la physique ou de la chimie. Pourquoi ? Parce 
que, suivant la pensée de Buffon, l'histoire na- 
turelle est la source de toutes les sciences 
physiques, et que l'ordre de synthèse procède 
du général au particulier, du plus connu au 
moins connu. Ajoutez à cela, que l'histoire et la 
description de cette variété infinie d'êtres dont 
se compose la nature, offrent des agrémens et un 
attrait d'autant plus en rapport avec l'inteUi- 
gence et les goûts de la jeunesse, que cette 
étude théorique du monde peut être poussée 
bien loin, sans le secours ou du moins sans 
la connaissance très-avancée des mathéma- 
tiques. 
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CHAPITRE XX. 



Des mathématiques. 



Ce que les langues sont aux sciences intel- 
lectuelles et morales^ les mathématiques le 
sont aux sciences physiques : connaissances in- 
strumentales, clefs nécessaires de la science , 
mais non la science elle-même. Considérées 
en soi, elles ne sont d'aucune utilité réelle. 
«Le fruit des autres sciences, dit Quintilien, se 
» perçoit quand on les possède, mais les ma- 
» thématiques ne font que disposer l'esprit 
» et le rendre plus capable de ce qu'il apprend 
» par la suite ^ . » C'est aussi la pensée de Buffon ^. 

^ M In geometria parteni fisiteiitur esse utilem teneri» 
aetatibus : agitari namque animos, atque acui ingénia, 
et celeritatem perçipiendi venire inde considérant: 
sed prodesse eam non ut caeteras artes cum perceptae 
sint, sed cumdiscatur, existimant. » Quintil. InstiL oral, 
Bb. 1, c. 10. 

' Voyez son Discours cité plus haut. 
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Toutefois, si l'étude des langues développe 
Fesprit en lui faisant connaître cette variété 
de rapports sous lesquels les mêmes vérités 
furent envisagées par les dîfFérens peuples ; si 
elle l'initie à cette haute métaphysique déposée 
dans le langage humain à l'insu de l'homme 
lui-même, n'est-il pas juste de reconnaître un 
avantage analogue dans l'étude des mathéma- 
tiques ? Le propre de cette étude, n'est-ce pas 
de faire saisir et comparer simultanélment plu- 
sieurs rapports ? Peut-on nier encore que, bor- 
dant de leurs inflexibles proportions , comme 
d'un double parapet, la route de l'intelligence, 
elles lui communiquent peu à peu cette rec- 
titude de pensées, et cette rigueur de logique 
dont eUe ne saurait s'écarter d'un seul pas, 
sans qu'un chiffre accusateur ne vienne à l'in- 
stant même lui révéler son erreur et la faire 
rentrer dans la voie ? 

Mais, d'un autre côté, cette inflexibilité de 
raisonnement , cette précision mathématique 
n'expose-t-elle l'esprit à aucun danger? ne 
donne-t-elle lieu à aucun mécompte? Nous 
sommes loin de le penser; et notre tâche, 
comme notre devoir, est de faire la part du 
blâme, comme nous avons fait celle de l'é- 
loge. Sans parler des inconvéniens avoués de 
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tout homme impartial, savoir, que l'applicatioii 
soutenue aux mathématiques dessèche le 
cœur , flétrit l'imagination et tend à rendre 
Tesprit plutôt creux que profond ; il est cer- 
tain qu'habituant l'homme à vivre dans un 
monde idéal, à opérer, à raisonner toujours 
sur des abstractions, et à voir infailliblement 
jaillir d'un principe la conséquence même la 
plus éloignée, elle affaiblit le bon sens prati- 
que et l'aptitude à juger des faits sociaux. 
. Ainsi Ton voit chaque jour l'esprit mathé- 
matique, maîtrisé par ces habitudes sévères," 
transporter à son insu cette rigueur inflexible 
dans la déduction d'un système de politique ou 
de philosophie. Il arrive de là, qu'appréciant le 
résultat de l'action libre des volontés, comme 
il calcule celui des forces nécessaires des corps, 
sans.tenir compte de mille causes secondes, im- 
prévues, inappréciables, qui, dans le domaine 
de la morale, arrêtent, retardent, modifient le 
cours des choses, l'esprit voit à la fin toute 
sa logique en défaut, et se trouve lui-même 
jeté bien loin de la réalité. Que sera-ce si, pi- 
qué de ce mécompte humiliant, il s'opiniâtre, 
se passionne pour la défense de son faux 
système, et essaie d'y plier les faits? Deman- 
dez-le plutôt à l'histoire ; elle vous dira que là 
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fut le vice radical^ la cause première de tant 
d'utopies qui ont désolé la société , la raison 
de la rigueur outrée de la plupart des systè- 
mes, et peut-être, en y regardant de plus près, 
le principe de cette logique barbare qui souille 
notre code pénal. 

Mais un autre danger incomparablement 
plus grave, est de persuader qu'il n'y a de 
CCTtitude que dans les mathématiques. « Se^ 
» mez. des géomètres, dit avec emphase VEn-^ 
» cjciopédie, et de cette semence féconde il 
» naîtra partout des philosophes \ » Et de fait, 
le moyen n'est pas .mal trouvé. Quand vous 
aurez réussi à persuader qu'il n'y a* de vrai 
que ce qui peut se prouver par a plus b, il 
est évident que vous n'aurez que des impies 
et des sceptiques. Toutes les vérités qui ne 
seront pas susceptibles de ce genre de preuve, 
ne s'élevant plus au-dessus de la vraisemblance 
et de la probabilité, comment seraient-elles 
pour l'homme éclairé des points de croyance 
et des règles obligatoires de conduite? Mais 
toutefois il fallait des philosophes de la force 
des encyclopédistes pour débiter de pareils 
axiomes. En effet, prise en ello-méme^ leur 

< %, 

^ Art. Géométrie. 
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maxime est aussi absurde que funeste. Ab^ 
surde, puisqu'il est avoué de tout le monde 
qu*il y a, selon les difîërens ordres de yéritës, 
diflFërentes espèces de preuves également pro- 
pres à produire la certitude, et qu'au juge- 
ment de d'Alembert lui-même, la certitude des 
seiences mathématiques en particulier repose 
sur l'assentiment commun. « Pour nous bor- 
» ner ici à quelques règles générales, quels 
» sont dans chaque science les principes d'où 
» l'on doit partir ? Des faits simples, bien vus 
» et bien alloués : en physique, l'observation 
»de l'univers; en géométrie, les proprié- 
» tés pirîncîpales de l'étendue; en mécani- 

» que, l'impénétrabilité des corps et ainsi 

» des autres ^ «Funeste, puisqu'elle anéantit 
et la religion , et l'histoire , et la philoso- 
phie. 

• Au reste , un des plus grands géomètres du 
dernier siècle, Euler, a fait justice de cette 
orçueilleuse prétention des mathématiciens. 
Après avoir distingué, dans ses Lettres à une 
princesse d'Allemagne, plusieurs classes de 
vérités, à chacune desquelles il assigne son 
genre de preuves , il arrive à ces vérités qui 

* Encyclop,, art. Elémens. 
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sont celles de la foL a Nous les croyons, dit-il, 
» parce que des personnes dignes de foi nous 
» les rapportent, ou bien quand nous pouvons 
» dire : Cette chose est vraie, puisqu'une ou 
» plusieurs personnes dignes de foi nous Font 
» assurée. 

» Cette classe, renferme toutes les vérités 
» historiques. Votre Altesse croit sans doute 
» qu'il y a eu autrefois un roi d^ Macédoine, 
» nommé Alexandre le Grand , qui s'est rendu 
» maître du royaume de Perse j quoiqu'elle ne 
» Fait pas vu, et qu'elle i>e puisse pas démon- 
» trer géométriquement qu'un tel homme ait 
» existé sur la terre. Nous le croyons sur le 
» rapport des auteurs qui ont écrit son his- 
» toire, et nous ne doutons pas de leur fidé- 
» lité. Mais ne serait-il pas possible que tous 
» ces auteurs eussent fait un complot de nous 
» tromper? Nous avons raison de mépriser 
» cette objection , et nous sommes aussi bien 
» con\^aincus de la vérité de cesfaitSj au moins 
» d^une grande partie j que nous le sommes des 
» vérités de la première et de la seconde classe^ 
» c'est-à-dire des vérités mathématiques ^ » 

Dans la lettre suivante, il ajoute : « Pour les 

* Lettre cxv. 
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» vëritës de chacune de ces trois classes , il 
» faut se contenter des preuves qui convien- 
» nent à la nature de chacune ; et il serait ri- 
» dicule de vouloir exiger une démonstration 
» géométrique des vérités d'expériences ou his- 
» toriques. C'est ordinairement le défaut des 
» esprits forts et de ceux qui abusent de leur 
» pénétration dans les vérités intellectuelles , 
» quand ils prétendent des démonstrations 
» géométriques pour prouver toutes les véri- 
» tés de la religion ^ » 

Ces dangers à part, les mathématiques sont 
d'une utilité réelle et d'un usagé très-étendu 
dans les sciences naturelles. Appliquées à la 
physique et à la chimie, elles donnent le com- 
bien des élémeusj initient l'esprit à la connais- 
sance intime de chaque corps et au secret de 
ces admirables proportions, vérification pal- 
pable et mathématique de cet oracle de la 
sagesse créatrice : f^ous as^ez tout fait avec 
nombre^ poids et mesure : « Omnia in mensura 
et numéro et pondère disposuisti *». L'optique 
leur doit ses effets enchanteurs , ses plus ra- 



* Lettre cxvi. 

' Sap., c. 11, 21. Voyez l'ouvrage récent de Berzc- 
lius. 
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Tissantes illusions; Tastronomie, la révélation 
prodigieuse de ses lois admirables; la méca- 
nique, ses innombrables chefs-d'œuvre, dans 
lesquels la profondeur des combinaisons, l'é- 
tonnante précision des mouvemens et la re- 
doutable puissance des efTets rendent un si 
magnifique témoignage au génie de l'homme 
et à son domaine absolu sur la matière : tous 
les arts se reconnaissent plus ou moins leurs 
tributaires. Fidèles auxiliaires de la géographie 
et de la navigation , elle n'ont pas peu contri- 
bué à établir et à développer entre tous les 
membres de la grande famille humaine, quelle 
que soit l'étendue des mers qui les séparent, 
ces relations de jour en jour plus fréquentes 
et plus intimes, acheminement visible à la ré- 
surrection de l'unité sociale primitive, terme 
providentiel de la perfection de l'homme ici- 
bas. 

Quant à l'enseignement des mathématiques , 
le meilleur est celui qui joint aux opérations 
la démonstration la plus précise et la plus 
claire. A cette occasion, nous ne saurions nous 
empêcher de protester, avec tous les amis des 
sciences, contre la terminologie barbare in- 
troduite dans notre langue scientifique. Sans 
doute une science ne saurait se borner aux 
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termes vulgaires , elle est forcée d'en avoir de 
particuliers. « Ses mots ont besoin d'étce défi- 
» nis , c'est-à-dire simplement expliqués par 
j»:d'autres termes plus vulgaires et plus sim^ 
» ple$9 et la seule règle de ces définitions , c'est 
» de n^f employer aucun terme qui ait besoin 
gi lui-même d'être exjpliqué, c'est-à-dire qui ne 
j^.soit ni clair de lui-même, ni déjà expliqué 
» auparavant. 

s » Les termes scientifiques n'étant inventés 
».que par la nécessité, il est clair que l'on ne 
^ tlôit pas au hasard charger une science de 
«.termes particuliers. Il serait donc à souhaiter 
». qu'on abolit ces termes scientifiques, et pour 
»>ainsi dire barbares, qui ne servent qu'à en 
9. imposer; qu'en géométrie, par exemple, on 
»jdit simplement proposition au lieu de théo^ 
iia*ème y conséquence au lieu de corollaire j re- 
» vmarque au lieu de scholie^ et ainsi des autres. 
» La phipart des mots de nos sciences sont 
» tirées des langues savantes où ils étaient in^ 
«telligibles au peuple même, parce qu'ils n'e- 
ntaient souvent que des termes vulgaires, ou 
» dérivés de ces termes. Pourquoi ne pas leur 
» conserver cet avantage ? 

» Les mots nouveaux, inutiles, bizarres, ou 
» tirés de trop loin, sont presque aussi ridi-r 
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y> cules en matière de sciences qu'en matièi^ 
» de g^ùu On ne saurait rendre la " langue de 
» chaque science trop simple^ et pour ainsi 
» dire trop populaire : non-seulement c'est un 
» moyen d'en faciliter l'étude, tî'est encore ôter 
» un prétexte de la décrier au peuple, qui s'ima- 
» gine ou qui voudrait se persuader que la 
» langue particulière d'une science en fait tout 
» le mérite, que c'est une espèce de rempart 
» inventé pour en défendre les approches ^ » 

Et peut-être le peuple ne s'est-jl pas toujours 
trompé. Quoi qu'il en soit, tant que les scien- 
ces parleront en France grec et latin, que dis- 
j.e? un idiome barbare, mélange bizarre de 
ces deux langues mortes , jamais elles ne se- 
ront populaires. Bien plus, la plus gracieuse 
des sciences naturelles, la botanique, né de- 
meure-t-elle pas étouffée sous le poids de soq 
inintelligible nomenclature? Et voilà encore 
x)ù nous a conduits notre fanatique admu'a- 
tion pour les anciens. 

De ce que nous avons dit touchant les ma- 
thématiques, il résulte que la science des nom- 
bres,la langue des corps, nedevient indispensa- 

* Ces paroles sont de d'Alembert lui-même, Encjr- 
clop, , art. Elémens. 



ble qu'au moment où, passant de l'ordre de 
fçi à l'ordre de conception, l'intelligence en- 
treprend l'étude pratique des forces de la na- 
ture et des propriétés des élémens» Op yoÂt 
par là <x)mbien était exagérée l'importaBçe 
qu'on attachait naguère à cette science. Ne 
dirait-on pas^ en relisant les écrits de cert^ii;^ 
liomines, en regardant la place que les ma- 
thématiques occupaient dans l'enseignetaoïdniti 
qu'elles sont la première de toutes les iSc^^* 
ces par leur dignité, par leur utilité, par l^Mir 
(Certitude, supérieures à la science de Dieu, à h^ 
science de l'homme et de ses deypirs ? J^n T^$fp^ 
tout cela se conçoit de la part d^iin siècle loa* 
térialiste. Une seule chose étonne, c'est que 
chacun de nos savans n'ait pas fait graver sur 
sa porte cette inscription si peu philosophique, 
que Platon avait fait placer sur la sienne : Que 
personne ri entre chez moi^ s* il n'est géomè^ 
tre\ Du moins elle resta gravée pendant vingt- 
cinq ans sur la porte du temple de la Fortune. 
L'homme qui fit de la carrière militaire la 
route exclusive des honneurs, l'homme aux 
yeux de qui il fallait, avant tout, savoir calculer 
la projection d'un boulet ou la courbe d'une 

^ Md^ccç àysoiierpriroç iiaixo fAOu rhv çeyyiv. 

19 



1 

Î90 DU CATHÔLICrS^ifE 

bombe, avait concentré toute l'activité de la 
jeunesse sur l'étude des mathématiques. Il 
fîit admirablement secondé par la tendance 
matérialiste de son siècle. Telles sont les deux 
causes principales de notre engouement pour 
la science dont nous déplorons l'abus , mais 
dont nous encourageons l'étude. 

Ainsi, après avoir assigné leur place dans 
la hiérarchie scientifique, l'éducation initiera 
l'adolescent à ces connaissances instrumen- 
tales comme à toutes les autres. N'oublions 
pas qu'elles sont comme le levier donné à 
l'homme pouç soulever, pour maîtriser le 
monde matériel. 
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<:hapitre XXI. 



De la philosophie.— Partie historique.— Epoque de foi 

avant Jésus-Christ. 



Ayant de parler de l'enseignement de la phi- 
losophie, jetons un regard sur Tespace que 
nous avons parcouru. L'enfant était venu cher- 
cher les moyens de connaître et d'aimer; nous 
les lui avons donnés en l'initiant à toutes les 
connaissances instrumentales, nécessaires à 
son développement. Sans cesse nous avons 
dit comment la vérité devait lui être présentée 
pour soumettre à ses lois son esprit et son 
cœur. LfC voilà donc qui tient entre les mains 
la clef de tous les trésors de la science : jeune 
roi de la création, il peut maintenant prendre 
son essor et voler de ses propres ailes. 

Mais où ira-t-il? Aucun danger ne l'attend-il 
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sur le chemin ? Ne trouvera-t-il pour se désal- 
térer que les sources yiyifiantes de la vérité? 
Ah ! plût à Dieu qu'il en fût ainsi. Mais non ; 
dans le vaste champ du monde, Tivraie se 
trouve mêlée ?avec le bon gram^ le faux avec 
le vrai, le bien avec le mal; mille routes le 
sillonnent; toutes, une seule exceptée, abou- 
tissent là Tâbime. 'QtiA guide édaîré dirigera 
ses pas incertains ? Qui lui apprendra à faire de 
ses connaissances, de son activité, de la vie, 
l'usage voulu par la Providence? La philo- 
sophie se présente pour lui rendre ce dernier 
et important service. 

Arrêtant le jeune homme entre lefi études 

élémeataires et les études spéciales, Hh Jk|i 

apprend à s'orienter dans le nouveau oBoonde 

qu'il va parcourir. Mère de la sagesse, elle ie 

dirige dans la recherche de la vérité» ^ ^lépose 

dans son âme de grands principes^ règles îkh 

muables de son estime et de son amoat); elle 

le jpréserve à jamais d'être comme ua rosesn, 

flottant à tout vent de doctrines et de 'séd^ie- 

tions. Avantage inestimable, gage de -boa- 

heur, de gloire , d'ordre et de progrès,, îeHnes 

gens achetez-le au prix des soins les plus a^- 

dus, et quand vous le posséderez, quittez, vous 

le pouvez sans péril, quittez les bras Materaels 



I>A1I« £.'jBDi;CAT10N. 293 

de réducaftioQy revêtez la rol>e virile, et pi*e- 
nez rang dans la société. 

Mats pour donner à l'homme TinteUigeiiee 
de lui-même- et de la création, quelle doit être 
k philosophie ? A cette question il n'y a pas 
deux réponses possibles : la philosophie doit 
être fiHe respectueuse de la foi. Qui soutient 
le contraire ne se comprend pas lui-même. En 
eflfet, être contingent, l'homme n'a pas plus 
la ▼érité en lui que la vie ; il la reçoit ; or, il 
ne p^ut h. recevoir qite par la foi. Un certain 
nombre de vérités premières, indémontrables, 
admises de confiance sur la parole de l'auto- 
rité, teHe est donc, dans toutes les hypothèses 
iœagkiables, la base nécessaire de toute phi- 
losophie. Quelle est cette autorité dont la pa- 
role doit servir de base à notre foi, et dont 
Ims fnseignemens présentent une théorie com- 
plète de l'univers ? Nous le dirons ailleurs. 

Bien plus, sans cette révélation préalable 
dont nous parlons, point de vie, conséquem- 
ment point d'exercice, point d'action possible 
pour Kntellîgence. Croire, telle est donc là 
première loi de notre être intellectuel; càn- 
naître j c'est la seconde. Les Pères de l'Église 
et les docteurs catholiques s'expriment là^ 
dessus avec une précision qui ne laisse rien à 
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désirer. Écoutons, entre autres, saint Cyrille 
d'Alexandrie. A l'occasion de ces paroles de 
saint Jean : Et nous crojrons^ et nous savons 
gi/ie vous êtes le Christ \ il expose ainsi le dé- 
veloppement iiitellectuel de l'homme : «La 
» connaissance suit la foi et ne la précède, pas, 
9 conformément à ce qui est écrit : Si vous 
» ne croyez point , vous ne comprendrez point. 
» En e0et, après que la foi simple et sans cu- 
» riosité a été placée en nous comipe fonde- 
» ment, sur cette base ^lève ensuite et peu à 
»• peu la connaissance qui nous porte jusqu'à 
» la mesure de l'âge du Christ;, jusqu'à l'homme 
» parfait et spirituel ^ » 

Dans ses fameux Prolégomènes y le savant 
Père Peteau n'est pas moins explicite. Voici 
ses paroles : « Telle est donc la voie prescrite 
» aux hommes par la religion chrétienne, pour 
» arriver à Is^ science du ciel et à 1^ perception 

^ JoaîL. 

^ Post fidem cognitio sequitur, non illam antecedit : 
quemadmodum scriptuni est : Si non credideritis, non 
intelligetis. Postquam enim basis instar constituta in 
nobis fuerit simplex nec curiosa fides, super hac déin- 
ceps ac paulatim cognitio struitur , quse nos ad mensu- 
ram aetatis quae in Ghristo est attoUit et ad virum per- 

fectum et spiritalem. Gyiil. Alex. Lib. iv, m Joan. 

I 
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» des choses de Dieu. Ils ne doivent chercher 
» leur motif de crédibilité ni dans les lumières 
» de la raison, ni dans les raisonnemens , ni 
». dans les axiomes plus ou moins probables 
» de la sagesse humaine ; ce n'est ni la subti- 
» lité des argùmens, ni la puissance de la dé* 
» monstration qui doit ravir leur assentiment; 
» c'est la seule autorité de Dieu, manifestée par 
» des marques et des enseignemens propres à 
» la faire reconnaître. Mais après avoir donné 
» leur adhésion aux vérités proposées, et com- 
» mencé par la foi à devenir chrétiens, ils ac- 
» quièrent par la fréquente méditation, et par 
» Fétude de ce qu'ils croient, cette connais- 
» sance qui ajoute à leur foi de la force et de 
» Ja fixité, et qui fournit, à l'esprit les lumières 
» et les secours nécessaires pour la défendre, 
» la faire briller de tout son éclat, la persuader 
» et l'enseigner ^ » 

^ Hanc igitur disciplinae cœlestis ac divinarum rerum 
percipiendanim hominibus viam christiana praescribit 
religio, uti credendarum rerum rationem non ab intel- 
ligentiœluce répétant, nec argumentis, ac probabilibus 
inventis faumanse sapientiae; vel argumentorum subti- 
litate, aut demonstrandi ^lecessitate moveantur âd as- 
Bensuin, sed auctoritate sola testificantisBei quae qui- 
dem idoneis ad sui significationem notis ac docum^- 
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Ainsi y une fois en poëdessiôn de la yërité, 
rhomme veut à tout prix la pénétrer et s'en 
nourrir. Voyez avec quelle ardeur il tend sans 
cesse à passer de la foi à la coniiaissanoe.^ Il 
réflédhit, il compare, il juge, il raisonne, il 
cherche de nouveaux rapports, de nouvelles 
applications, bâtit des systèmes et des théo» 
ries. Enfans d'Adam, c'est ainsi que- nous ac- 
complissons la loi qui nous condamne à man- 
ger à la sueur de notre front, non-seulement 
le pain matériel nécessaire à notre corps^ mais 
encore le pain de la vérité et de l'amour^ noble 
aliment de notre intelligence et de notre Cteop. 
Telle est donc l'explication de la naissance et 
du développement de la raison humaine. 

Cest pour avoir ignoré ou méconnu ce &it 
primordial que la plupart des philosophes, 
tant anciens que modernes, sont tombés dans 
les erreurs grossières qui souillent leurs ou* 



tis illuxerit. Postquam vero propositis rébus assena 
sunt, ac fide suscepta chri9tiaiii jam esse cœpenint ; tnnc 
ex frequenti rerum creditarum meditatione ac tracta- 
tione exisdt illa cognitio quas et illis robur ac firmitatem 
addit fidei et ad eam tuendam , illostrandam, persua- 
dendam, docendam lumen ingeniis et adjumenta sup^ 
][^itat. 
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Trageft. Au lieu de commencer par la foi, ils 
commencèrent par la science ; de là cette folle 
prétention de faire le vide dans leur intelli- 
gence, afin de tout soumettre à Texamen, et de 
n'admettre, disaient-ils, que ce qui leur se- 
rait démontré : tentative absurde autant que 
téméraire! Il était facile de prévoir à quels 
excès elle devait les conduire. Marchant au gré 
de la seule raison , chacun se fit un système 
à lui : rejeter, modifier, tronquer les plus in- 
eontestables principes, leur fut un jeu, une 
gloire ; bientôt la confusion du chaos fut par- 
tout, et la philosophie consista dans le scepti- 
cisme universel. 

Certes, si la philosophie avait toujours été 
ce que nous venons de dire, la profanation sa- 
•crilége de son nom, elle ne vaudrait pas la 
peine qu'on fit son histoire; mais non, il y eut 
pour la philosophie des époques de sagesse 
et de raison qui, tant avant qu'après Jésus*- 
Christ, précédèrent les époques de criticisme. 
L'exposé rapide que nous allons faire des unes 
et des autres nous donnera trois grandes leçons. 
Mous verrons premièrement, de quoi l'homme 
est capable quand une fois il se prend lui- 
même pour guide; secondement, avec quelle 
sollicitude admirable la Providence a toujours 
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veillé à la conservation de la vérité parmi les 
hommes; enfin nous verrons quelle doit être 
la grandeur et la vivacité de notre reconnais- 
sance pour celui qui, après avoir enseigné 
toute vérité aux grands et aux petits, a laissé 
à notre faiblesse un tribunal immortel, oi^ane 
infaillible de ses salutaires enseignemens. 

L'histoire de la philosophie peut se diviser 
en deux grandes périodes, Tune antérieure et 
l'autre postérieure à Jésus-Christ. A leur tour, 
la période qui précède et celle qui suit la venue 
du Messie se partagent en deux époques bien 
distinctes : une époque de foi 'et une époque 
de doute dans le monde antique, et une époque 
de foi et une époque de doute dans le monde 
moderne. 

Avant Jésus-Christ, l'époque de foi s'étend, 
pour la philosophie, depuis les premiers phi- 
losophes connus, jusqu'à la naissance des 
sectes philosophiques de la Grèce; l'époque 
de doute, depuis l'établissement des sectes 
grecques, jusqu'au commencement du troi- 
sième siècle de Fère chrétienne. 

Après Jésus-Christ, l'époque de foi com- 
mence au troisième siècle, et vient jusqu'au 
seizième; l'époque de doute, depuis le seizième 
siècle jusqu'à nos jours. 



i 
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J^poque de foi avant Jésus-Christ. — C'est un 
fait établi, tout à la fois par la raison, par les 
monumens et par les traditions de tous les 
peuples, que la vérité fut primitivement révé- 
lée au genre humain. Un autre fait également 
incontestable, c'est la coi^servation et la trans- 
mission fidèle de ces vérités durant les pre- 
miers âges du monde. Les hommes les plus 
versés dans la connaissance de l'antiquité 
n'ont là-dessus qu'une seule voix. Le savant 
Suckford reconnaît que les anciennes nations 
.conservèrent long-temps des usages qui an- 
nonçaient une religion primitive universelle. 
Leurs rites religieux, leurs sacrifices en font foi. 
.Toutes ces coutumes et ces cérémonies, pra- 
tiquées par les patriarches, furent admises 
par les Gentils, qui d* abord ne les firent ser- 
vir qu'au culte du vrai Dieu; et qui dans la 
suite les transportèrent au culte sacrilège des 
idoles ^ 

Une autre preuve qui fut vivement con- 
testée par les prétendus philosophes, au der- 
nier siècle, mais qui, par l'effet même de ces 
vives contestations, est devenue péremptoire, 

* Suckford, Connexion de l'histoire sacrée et de Vhis- 
U>ire profane^ t. I. 
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c'est que, pour les temps primitifs, Moïse n'est 
pas seulement rhistorien du peujJe juif, mais 
encore de toutes les nations. En effet, les phis 
savans critiques ont prouvé la conformité de 
l'histoire mosaïque avec les monumens de 
l'antiquité la plus reculée ^ " 

Or, que nous apprend Moïse, sinon qu'au 
commencement une religion fiit donnée à 
l'homme } qu'elle se conserva d" abord pare de 
toute erreur, et ^ensuite elle ftit altérée par 
les passions des hommes? Le monde cohh 
mença donc par être croyant. Or, suivant les 
rationalistes modernes *, la philosophie n'est 
que l'expression systématique de l'état actuel 
dés croyances chez un peuple ': au commence- 
ment, la philosophie fut donc croyante. Adop- 
tant pour base les vérités traditionnelles , elle 
fît consister sa tâche à les expliquer. Aussi 
voyons-nous que les plus anciens philosophes 

* Voyez Bodbaid, dans son Phaleg,; — Grotius, avec 
les notes de Lederc; — les Commentaires de Lederc sur 
la Genèse ; — Jaquetot, de t Existence de Dieu, dissert. 1, 
ch. 25, 26; — les notes de Lederc sur Hésiode; — Wil- 
liam John, Recherch. asiat,, dissert, sur la chronologie 
des Indous ; — Pluquet, Histoire des hérésies y discours 
|Nrëlim. , p. 22. 

^ Damiron, Hist. de laphiL au dix-neuvième siècle j 1. 
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s^Ofif^aient Théosophes, c'est-à-dire des hom- 
mes qui se faisaient gloire d'expliquer les con- 
smis de là sagesse divine. 

Prêtons Foreille à quelques-uns de leurs 
enseignemens sur Dieu : « L'être des êtres, di-» 
» «ent les Ganigueuls, c'est-^à-dire les philoso- 
» phes les plus renommés de l'antique In-* 
»!do8tan^ est le «e«d Dieu ëtemel, immienseï 
» prëseot en tous lieux, qui n'a ni fin ni oom- 
Ajneneemetot et <xMîtient toutes d:ios6s... U 
» Vf « poifit d'autres dieux que lui. !l est sei- 
» gneur 4e toutes choses, et le sera pendant 
» toute l'^ernité. Dieu, qui nous a mis dans 
» ce monde, fait son séjour dans le ciel. U nous 
» la Mrs cesse <la»s sa pensée, qui , semblable 
» âi «m fil , s'éteod jusqu'à nous. Si nous sui- 
» wim& la 1à?ace qufe ce iBl ^oous présente, nous 
» trouverons infailliblement Dieu le seul que 
» nous devions aimer K « 

Sur l'hcMoame^ la théosophîe indienne ensei- 
gnai!: 'qu'il a été créé^tju'îi est déchu; qu'il est 
eUigé de faire de bonnes œuvres, c'est-à-dire 
cpi'U est doué de liberté et de moralité; que 



». 

if 



* Histoire du Christ des Indes j t. II, p. 269, par La 
Groze. 
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les méchans seront précipités dans le feu après 
avoir été jugés; 

Sur le monde, qu'il a été créé ; qu'il doit fi- 
nir ou plutôt rentrer dans le sein de Dieu, 
d*oii il est sorti ^ 

(c En généralisant les vastes travauxdes savans 
» indianistes , Colebrooke est enfin parvenu à 
» classer tous les philosophes de Tlnde en six 
» écoles, dont les unes sont considérées comme 
» hérétiques, les autres comme orthodoxes... 

y> Le plus ancien, et peut-être le plus rekfiar- 
» quable de ces systèmes, est le mimansu. Le 
» mimansa, philosophie des nombres, appro- 
» chant de celle des Chinois et des Pythago- 
n riciens, qui prend la musique et les règles de 
» l'harmonie pour base de tout un ensemble 
» d'idées, est probablement la première qui se 
» soit développée sur la terre. » 

En voici une faible idée : 

« Tout est harmonie dans l'univers, et l'en- 
» semble des êtres forme un grand concert 
» dont Dieu est comme la base et le son 
» simple. Les lettres ou nombres sont le sym- 
» bole et l'expression des sons; chaque son 

* Voyez Creuzer, Religion de Vantiquité, 
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» particulier doit toujours correspondre au 
» son universel, à la parole de Brahma ou au 
» verbe, sous peine de rompre l'harmonie des 
» mondes. 

y> Dans cette antique doctrine, chaque son 
» ou être harmonieux ayant pour expression 
» .un nombre, la science des nombres devient 
y> ainsi la science magique qui nous révèle 
» l'essence cachée des choses et les mystères 
» du passé et de l'avenir. £t en effet, pendant 
» toute l'antiquité , le système des nombres 
» est toujours resté étroitement lié à l'astro- 
» logie, qui n'a cessé que dans les temps mo- 
» dernes de faire partie de l'astronomie. 

i> Le mimansa, philosophie des nombres et 
» des sons, rappelle la doctrine des Védas. On y 
» voit une intelligence première, ou son sùn- 
y^plcy qui s'exprime par une parole ou un 
>» verbe, et une multitude de sons composés , 
» émanés du son éternel, immense, et qui sont 
» les créatures ^ >? 

En remontant à la plus haute antiquité, 
vous retrouverez au Thibet, en Chine, dans la 
Perse et la Chaldée, les mêmes enseignemens 
sur Dieu, l'homme et le monde. Nous regret- 

' Annales de phiL chrét., n® 12, p. 410 et suiv. 
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tons que les bornes de cet abrégé ne nous 
permettent pas de rapporter ici les leçons de 
cette philosophie, en général si pure et si 
éleyée. On la trouvera dans Creuzer, dans le 
^nd-Avesta , dans le Chouking et autres ou- 
vrages. 

Qu'il sufiSse de savoir que, dans oes tenqM 
reculés, on ne voit aucun philosophe contes- 
ter les grandes vérités, bases de la raison hli? 
maine et de la société; à plus forte raison n'en 
voit-on aucun poser en principe le doute uni* 
versel. 

A l'appui de ce que nous disons vient encore 
cette maxime d'Épicure, que la vnue philoso- 
phie ne poui^aît naître que chez les Grecs y parce 
que partout ailleurs la tradition régnait. YcMlà, 
certes, une maxime qui ne laisse rien à désirer 
en £sLveur de l'existence d'une époque primi- 
tive de foi pour la philosophie. Ainsi, en adop- 
tant le doute méthodique pour base de leur 
spéculation, les Grecs se sont écartés de la 
marche suivie jusque là par le reste du monde. 
Innovation déplorable ! car, suivant la remar- 
que de M. de La Mennais, <i les grandes eireiurs 
j> de l'esprit étaient à peu près inconnues dans 
» le monde avant la philosophie grecque. C'est 
» elle (}ui les fit naitre, ou qui, au moins, les 
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» développa,' en affaiblissant le respect pour 
» les traditions, et en substituant le principe 
» de l'examen particulier au principe de foi ^ » 

Ainsi les mônumens de l'histoire, le témoi- 
gnage de la science, l'examen des travaux phi- 
losophiques de cette époque, tout prouve 
que la raison humaine commença par la foiw 

Cependant la religion, qui est la loi univer*^ 
sdle, le régulateur suprême de l'esprit et dû 
coeur, la religion allait s'affaiblissant. Les tra- 
ditions primitives s'altéraient en s'éloignant 
de leur source. Fille de la religion, la philoso- 
phie dut subir le sort de sa mère. Le doute 
avait remplacé la foi dans l'ordre religieux, il 
dut la remplacer bientôt dans l'ordre philoso- 
phique. 

Les autres systèmes indiens postérieurs au 
Mimanza s'éloignèrent peu à peu de cette 
doctrine si pure et si éminemment spiri- 
tuelle, 

a Parut enfin le dernier système connu sous 
» le nom de Nyaya^ qui n'est plus que le ra- 
» tionalisme pur. » 



* T. III, p. 58. Voyez de plus Strabon, liv. xv, 
p. 492; Tacite, Annales^ liv. m, ch. 26 ; Porphyre, De 
non esu animalium^ lib. iv. p. 343. 

20 
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Tennemann lui-même en a fait la remarque: 
« Plus tard , dit cet auteur, la religion et la 
» philosophie des Indous se partagèrent en 
» plusieurs sectes ^ y>Plus tardj c'est donc ici 
la reconnaissance de ce fait fondamental, que 
Ferreur a été partout postérieure à la vérité, la 
philosophie du doute à la philosophie de la foi. 

De synthétique, la marche de l'esprit hu- 
ûiain devint analytique; l'unité primordiale 
fut brisée : le dualisme commença : la philoso- 
phie grecque naquit. 

^ Miuiuelde l'hist. de la phiLj t. I. 
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CHAPITRE XXII. 



Epoque de doute, avant Jésus-Christ. 



Quoique la Grèce ait été la terre classique 
du doute, on la' voit néanmoins, dans les pre- 
miers âges, dominée par Tesprit religieux. «La 
• » religion des Grecs, dit Tennemann, malgré 
» les formes sensibles qu'elle revêtait dians la 
» multitude de ses mythes, dont le sens était 
» indéterminé, offrait une matière et un attrait 
» à la curiosité des esprits. Les poètes se ^i- 
» sirent de cette matière et la travaillèrent heu- 
"fe reusement; par eux s'établit une sorte d'é- 
» ducation esthétique et intellectuelle , qui 
» servit comme d'introduction aux études 
» scientifiques. Parmi eux, ceux qui exercèrent 
» le plus d'influence à cet égard furent Orphée, 
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» par les hymnes religieux; Musée, par la des- 
» cription poétique de l'empire des morts ; 
» Homère, par les épopées nationales ^ » 

Cependant le règne de ces croyances altérées 
ne dura pas long-temps ; le doute parut, et s'é- 
leva tout de suite aux questions les plus fon- 
damentales. Son premier organe fut Thaïes de 
Milet. Il naquit vers l'an 600 avant l'ère chré- 
tienne. Il fonda Vécole ionique. L'eau et l'hu- 
mide furent pour lui les principes généra- 
teurs de toutes choses, c'est-à-dire qu'il plaça 
le principe du monde dans la matière. Le ma- 
térialisme, tel fut donc le point de départ de 
la philosophie incroyante. Le moyen qu'il en 
fût autreiïient ! Quand, par la révolte contre 
l'autorité, l'esprit de l'homme a logiquement 
perdu la vérité intellectuelle et morale, n'est-il 
pas contraint de chercher toute réalité dans le 
monde physique? 

Bientôt après parut Pythagore. Ce philo- 
sophe naquit à Samos, voyagea en Grèce et 
en Egypte, et fonda à Crotone en Italie, une 
sorte de congrégation philosophique, connue 
sous le nom d*école italique. La doclriile des 
pythagoriciens nous est peu connue ; son ca- 

» T. I, p. 35. 
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ractère dominant, c'est le spiritualisme ; ce fut 
une réaction providentielle contre le principe 
matérialiste de Thaïes. 

, hsL carrière une fois ouverte, le doute s'y 
précipita à pas de géant. Cinquante ans après 
les philosophes que nous venons dénommer, 
parut Y école éléate. Ses principaux or^kes 
furent Xénophon de Colophon, Parménide et 
Mélissus. Ils professèrent le panthéisme idéa- 
liste, et, sur plusieurs points, arrivèrent jus- 
qu'au scepticisme : leur triomphe ne fût pas 
de longue durçe. 

Bientôt le matérialisme reparut sur la scène 
avec Vécole atomistique. Son nom révèle son 
abjecte doctrine.. Contemporain et peut-être 
disciple de Parménide, Leucippe en fut le 
fondateur. Ainsi, voyez , dans quelles extré- 
mités opposées Uonne tour à tour la raison 
abandonnée à elle-même. L'école d*Elée pro- 
fesse le panthéisme spiritualiste, et l'école qui 
lui succède immédiatement, qui assiste à 
ses funérailles, proclame sur sa tombe le pan- 
théisme matérialiste. De la contradiction des 
systèmes, des ravages toujours croissans du 
doute, de la décadence des mœurs, naquit à 
son tour Vécole sophistique. Incarnation de 
la philosophie contemporaine, les sophistes 
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furent les pliis méprisables et les plus vains 
de tous les hommes. Tour à tour cham- 
pions de la vérité et de l'erreur, ils . se 
faisaient un jeu et une industrie de soutenir 
et de combattre les propositions les plus con- 
tradictoires. Encore quelques années, et la so- 
ciéft grecque, déjà si caduque, s'abîmait sous 
leurs coups. Heureusement la Providence veil- 
lait, et la mèche encore fumante né fut J>as 
éteinte. Une réaction eut lieu. 

Voyons si les philosophes qui en furent les 
instrumens, et qui nous apparaissent comme 
les plus grands génies de l'antiquité, réussi- 
rent à tirer le monde du doute dévorant dans 
lequel il était plongé. 

Doué d'un sens droit, d'un esprit supérieur, 
et surtout plus homme debien queles sophistes, 
Socrate entreprit d'opposer une digue au tor- 
rent des doctrines pernicieuses qui inondaient 
]a Grèce. Il prit pour objet de la philosophie, 
la morale. 11 enseigna à devenir homme de 
bien, pieux envers les dieux, juste envers les 
hommes et tempérant. Ses idées sur la Provi- 
dence divine sont quelquefois d'une hai^teur 
qui étonne dans un païen. Il n'a rien écrit: 
nous ne connaissons sa philosophie que par 
ses deux principaux disciples, Platon et Xéno- 
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phon. Chacun sait qu'il fut accusé d'impiété 
envers les dieux et d'immoitalité envers la jeu- 
nesse. Condamné à mort, il but la ciguë à l'âge 
de soixànte-dix ans. Il était né à Athènes, 
quatre cent cinquante ans avant l'ère chré- 
tienne. 

Son plus célèbre disciple fut Platon; il 
est le père de l'école académique. Sa philo- 
sophie est éminemment spiritualiste. L'ab- 
solu, le nécessaire, en un mot l'idée, type 
de tout ce qui est, tel est son point de départ. 
Cette idée première se réfléchit dans l'âme hu- 
maine. Toutes nos connaissances en dérivent, 
l'expérience ne fait que les développer. Les 
rapports entre les objets de l'expérience et les 
idées prouvent qu'il y a un principe commun 
pour ces objets et pour l'âme qui en a connais- 
sance. Ce principe, c'est Dieu. L'âme est une 
force active par elle-même ; la vertu, c'est 
l'imitation de Dieu, ou l'effort de l'humanité 
pour atteindre à la ressemblance avec son au- 
teur. 

Ces vives lumières ne sont pas sans ombre. 
Dans Platon, comme dans les autres philo- 
sophes, on rencontre de grossièi^es erreurs. 
Le fondateur de l'académie, autorise, par exem- 
ple, la communauté des femmes. 
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Disciple de Platon et père des péripatéti- 
ciensy Aristote part en philosophie d'un point 
diamétralement opposé au principe de son 
maître. Au lieu de descendre dé la cause à 
l'effet, ilessaie de remonter de l'effet à la cause. 
Ainsi le variable, le contingent, les sensations 
ou les rapports des sens furent la base de son 
système : Nihil est in intellectu quod nonprim 
fuevit in sensu. De là, le nom de philosophie 
e^ipérimentale qui lui fut donné ; et de là, plus 
tard, le matérialisme dont elle contient tous les 
germes. Pauvre raison ! c'est donc ainsi que tu 
t'en vas toujours flottante entre le spiritualisme 
et le matérialisme, entre la synthèseet l'analyse, 
entre le doute et la foi? Ici encore la philoso- 
phie spiritualiste de Platon ne tarda pas à pe^ 
dre son ascendant, travaillée intérieurement 
par le doute, et attaquée au dehors par l'em- 
pirisme d' Aristote. 

En effet, « le^s premiers successeurs d'Aris- 
» tote furent, pour la plupart, d'habiles com- 
» mentateurs, qui s'efforcèrent, dans des écrits 
» sous les mêmes titres que les siens, de repro- 
» duire plus clairement sa doctrine, et en dé- 
» veloppèrent quelques parties d'une manière 
yf encore plus conséquente : ce qui fit qu'elle 
» s'éloigna davantage encore du platonisme et 
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» se rapprocha du matérialisme K » Épicure 
Vy fit entrer. Disciple des successeurs d'Aris- 
tote, il tira la dernière conséquence pratique 
d^la philosophie du maitte de Stagyre. Son 
système, c'est l'immoralité : le plaisir est le 
souverain bien de l'homme. 

Ainsi, c'est pour la deuxième fois, depuis 
Thaïes, que la philosophie tombe dans l'abîme 
d^un matérialisme abject. Pour la deuxième 
fois, dans cette extrémité, nous voyons aussi 
la Providence venir à son secours. Fondée "par 
Zenon, ïécole stoïque fut l'instrument de la 
réaction. Le mal était grand : la résistance fîit 
ei[cessive; on le conçoit.» C'est ainsi, dit Théo- 
» doref,que le jardinier qui veut redresser l'ar- 
» buste courbé ne se contente pas de lui don- 
» ner une direction verticale, mais le courbe 
» dans un sens contraire au premier; et la vio- 
» lence dont il use 'finit par le fixer à son état 
» naturel *?» Pour faire plus sûrement lecontre- 

* Manuel^ t. 1, 194. 

^ « Quod ipsum agricolis quoque stirpium cultoribus 
nsu venit, qui, cum incurvam aliquam plantam vide- 
rint, non solum ad rectam normam erigunt, sed etiam 
ultra directum in partem alteram inflectunt, ut ex ve- 
hementiorî in contrariam inclinatione ad rectum 8ta-> 
tum pèrducatur. » 
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poidskrépicuréisme^la nouvelle école établit en 
morale des préceptes dont là rigueur est passée 
en proverbe. Le^ corps est tout, disait Epicure ; 
le corps n'est rien^ disait Zenon ; le plaisir ^st 
l'unique bien, continuait Epicure; la douletir, 
même la plus vive, n'est pas un mal, répondait 
Zenon. 

Tout-à-coup , au milieu de ces vifs et longs 
débats, s'avance un philosophe conciliateur. 
C'est Arcésilaùs de Pitane en Eolie. Sectateur 
de Platon, fondateur de la nouvelle académie^ 
il prêche aux combattans le scepticisme comme 
l'unique moyen de terminer la guerre, comme 
le commencement et la fin de la véritable sa- 
gesse. Aussi bien, disait-il, et la chose était fa- 
cile à prouver, la philosophie manque d'un 
critérium suffisant pour la vérité. A ces pro- 
positions, le stoïcisme se récrie. Au lieu d'un 
ennejni, il en a deux : il se multiplie pour les 
combattre. Cependant ,Carnéade entreprit de 
négocier la paix entre les stoïciens et la nou- 
velle académie : il y réussit en partie, mais 
en modifiant les deux systèmes. 

« Ainsi la lutte fut suspendue, du moins de 
» ce côté-là. Mais malheureusement toutes ces 
» querelles n'avaient pas résolu le grand pro- 
» blême dont il s'agissait, savoir, de trouver un 
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» principe solide pour la connaissance en 
» général 9 et en particulier pour la science 
» philosophique. » Voyons si la philosophie fut 
plus heureuse ailleurs. Nous allons la suivre 
sur un nouveau théâtre : de la Grèce passons 
à Rome. 

Tour à tour ballottée entre le matérialisme 
et le spiritualisme, la philosophie du doute, 
sans base et sans appui, était venue se perdre 
dans le stoïcisme d'une part, l'épicuréisme 
et le scepticisme de l'autre. Elle en était là 
lorsque Rome victorieuse pénétra dans la 
Grèce. 

Entièrement tournés vers la politique, les 
Romains donnèrent en général peu d'attention 
aux spéculations philosophiques. Guidés par 
ce boa sens qu'ils possédaient à un haut de- 
gré, ils pressentirent même avec une justesse 
admirable tout ce que pouvait avoir de fu- 
nest.e aux croyances religieuses, base de leur 
prospérité, le doute armé de la plus subtile dia- 
lectique. Delà ces interdictions, ces expulsions 
réitérées des philosophes de la Grèce. Malheu- 
reusement le doute avait dans la république 
un puissant auxiliaire, la corruption générale 
des mœurs. Aussi les doctrines grecques, et en 
particulier celles de la nouvelle académie, ne 
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tardèrent pas à trouver accès jusque dans 
Rome. Bientôt même elles y prirent faveur, 
lorsque LucuUus et Sylla y firent transporter les 
bibliothèques conquises. Ce fut environ qua- 
tre-vingts ans avant Jésus-Christ. Néanmoins 
les Romains ne donnèrent jamais qu'une 
attention secondaire à la philosophie : ifs 
la reçurent toute faite, et, contens de la trou- 
ver en rapport avec leurs mœurs, ils Tadop- 
tèrent. 

C'est ainsi qu'aucun système philosophique 
ne doit sa naissance à Cicéroh. Ses ouvrages 
résument les idées des Grecs, revêtues, comme' 
dans Platon, du charme de la poésie et de l'é- 
loquence. Rjen souvent de plus lumineux qu& 
les jugemens de ce grand homme sur Dieu, lé- 
. bien, le" mal, les devoirs et les destinées humai- 
nes. Quant à la morale, il s'efforça de propa- 
ger celle des stoïciens; mais, à en juger parc^ 
qui suivit, ses efforts ne furent pas couron- 
nés d'un grand succès. 

En effet, peu après on voit dominer la secte 
d'Épicure. Trop conforme aux mœurs contem- 
poraines, sa doctrine ne pouvait manquer d'a- 
voir un grand nonabre de partisans. Chaptée 
par 1q poète Lucrèce, elle envahit les masses : 
le géant romain ne fut plus qu'un cadavre vi- 
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vant. Ce fut en vain que, pour prévenir son in- 
évitable dissolution , les plus graves person- 
nages de TEmpire professèrent le stoïcisme. 
Sénèque, Marc-Aurèle, Epictète, Antonin, ra- 
lentirent les progrès du mal, mais ne l'arrêtè- 
rent pas. Le doute, l'inévitable doute, germe 
funeste, caché au fond de toutes ces concep- 
tions individuelles , allait grandissant de pair 
avec l'immoralité. 

Sur ces entrefaites arrive Sextus Empiricus : 
c'était vers la fin du second siècle. Nouvel 
Hercule, il donne le coup de grâce à l'Empire 
chancelant et à la philosophie décrépite. 
Homme providentiel, il balaye le sol sur le- 
quel devaient bientôt s'élever un nouvel em- 
pire et. une nouvelle philosophie. Rappor- 
teur impitoyable de toutes les querelles, 
de toutes les absurdités philosophiques, il 
tire la conclusion de ces débats de mille 
ans : le premier mot qui tombe de sa plume 
est celui-ci : contradiction y et le dernier : 

SGEPTIGISMB^ 

Il n'est pas sans intérêt, pour l'instruction 
des générations naissantes j de résumer main- 

* Son ouvrfiige est intitulé : SextiEmpirici Opéra graca 
^ laiina, Leipsick, 1718, in-fol. 
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tenant en quelques mots les travaux de cette 
philosophie 9 ou plutôt de cette raison si or- 
gueilleuse et néanmoins si faible. C'est le pre- 
mier tableau de ce genre sur lequel nous au- 
rons à méditer. Un tableau tout pareil nous 
sera présenté dix-huit siècles plus tard. Par 
l'un et par l'autre, nous verrons l'identité frap- 
pante des résultats philosophiques aux épo- 
' ques de doute , et de l'identité de l'effet nous 
conclurons l'identité de la cause; 

Que nous offre donc, après mille ans de re- 
cherches, la raison humaine séparée de sa rè- 
gle, l'autorité générale? Un hommenon suspect 
va répondre : « L'histoire de la philosophie, 
» dit M. Ancillon, ne présente au preinier coup- 
» d'œil qu'un véritable chaos. Les notions, les 
» principes, les systèmes s'y succèdent, se coni- 
» battent et s'effacent les uns et les autres, sans 
» qu'on sache le point de départ et le but de 
» tous ces mouvemens, et le véritable objet de 
» ces constructions aussi hardies que peu soli- 
» des ^ » Il n'y a donc point d'exagération dans 

^ Nous ne connaissons point de critique plus 
piqua^te de cette vaine philosophie, que le livre 
d'Hermias : Irrisio philosophorum. Voyez Guillon , 
Bièlioth, choisie des Pères de C Eglise, t. I, p. 361, édit. 
in-8». 
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cette énergique parole de TertuUien : Les phi- 
losophes furent les patriarches des hérétiques : 

H^RETIGORUM PATRIARCrf^ PHILOSOPHI. Oui, 

les philosophes furent les hérérétiques d'a- 
vant Jésus-Christ. 

En effet, comme les hérétiques, les philoso- 
phes choisirentles vérités qui leur convenaient, 
et se firent à eux-mêmes leur propre symbole, 
qu'ils substituèrent au symbole de la tradition : 
comme les hérétiques, les philosophes ne 
prenaient donc pour règle que leur raison 
particulière ; comme les hérétiques aussi , les 
philosophes tombèrent dans des erreurs 
monstrueuses. Enfin , comme l'Eglise con- 
damne par la perpétuité de son enseignement 
les perpétuelles variations des hérétiques , 
ainsi la tradition condamnait celles des philo- 
sophes. 

La pensée de TertuUien est encore vraie 
dans un autre sens. La Grèce fut le Toyer du 
doute. C'est là que l'esprit systématique en- 
fanta une suite d'opinions différentes. Les 
conquêtes d'Alexandre en portèrent en Orient, 
dans la Perse, en Egypte et jusque dans l'Inde. 
Ces principes se communiquèrent aux Juifs et 
aux Samaritains. Les Romains victorieux les 
trouvèrent partout, et les rapportèrent en Ita- 
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lie. Partout il se trouva des hommes entêtés 
de ces opinions, qui Jes unirent avec quelques- 
uns des dogmes des Juifs, et plus tard avec 
ceux du christianisme* De cette union adul* 
tère naquirent toutes les hérésies des trois 
premiers siècles \ 

Toutefois, de ce que cette longue suite de 
disputeurs s'étaient évanouis dans leurs pro- 
pres pensées, n'allons pas conclure que le 
doute régnait seul dans le monde. Certes son 
empire n'était que trop étendu ; et l'irrécusable 
témoin de sa funeste action, c'est la profonde 
corruption de la société aux époques contenir 
poraines. Mais à côté du doute se conservaient 
par la tradition les vérités essentielles à l'exis- 
ténce des Etats et au salut des partiçuUers. La 
preuve visible, c'est l'existence perpétuelle 
des sociétés ; c'est aussi l'idée que nous avons 
de Dieu. Bonté, sagesse infinies, il n'a pu créer 
l'homn^cT pour une fin, sans lui laisser toujours 
et partout les moyens de la connaître : jamais 
le salut ne fut impossible à personne. Les Pè- 
res de l'Eglise qui ont le mieux connu le pa- 
ganisme, qui ont vécu au milieu des païens, 
sont formels à cet égard. Jamais j dit saint 

^ yoytz Pluquet, HisU des hérésieSy t. I, p. 53. 
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Augustin y les nations ne tomber enC si bas dans 
Vahtme de V idolâtrie qu elles aient perdu la 
notion d'un seul vrai DieUy créateur de toutes 
choses^. 



« ^ Gentes non usque adeo sidMsos Deos sunt delap- 
sae ut opinionem amitterent unius veri Dei ex quo oîn- 
nis qualiscumque natura. » Contr. Faust. Mànich. 
Ployez aussi Lact. dans son livre de VEtreur ; Tertull. 
daïÈS son jépologél. 
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CHAPITRE XXIII. 



Epoque de foi après Jëstis-ChrisL 



Ici commence une nouvelle ère pour la phi- 
losophie. Loi universelle de la pensée et de 
ramour, la religion, rendue à sa pureté primi- 
tive et portée par la révélation qvangélique à 
son dernier degré de développement, ne tarda 
pas à faire sentir son influence à l'esprit hu- 
main. Soleil du monde, elle emporta bientôt 
dans son orbite toutes les sciences métaphy- 
siques et morales : fille ainée de la foi, la phi- 
losophie redevint crqyante. 'Son point de dé- 
part fut l'Evangile ; son guide, l'autorité ; son 
objet, l'explication chrétienne de Dieu, de 
l'homme et du monde; ses organes, les Pères 
de l'Eglise. 

Pour faire comprendre les travaux de ces 
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grands hommes, il est essentiel de rappeler l'é- 
tat contemporain des discussions philosophi- . 
ques. D'un côté, la philosophie grecque, împuis- 
santeà rien établir de certain,s'était perdue dans 
un vague besoin de chercher sans fin, et de dis-^ 
puter toujours; d'un autre côté, des philoso- 
phes, profondément convaincus de l'impuis- 
sance de la raison, avaient entreprisd'expliquer 
et de fonder le paganisme, en montrant son al- 
liance avec les traditions antiques.Tel fut l'objet 
dçs immenses travaux de l'école d'Alexandrie. 
Ainsi, pour faire face à ces deux sortes d'ad- 
versaires, les Pères, de l'Eglise durent déve- 
lopper un double plan de défense. Aux philo- 
sophes grecs, il fallait montrer l'impuissance 
de la raison. Pour cela, il suffisait d'exposer 
ses contradictions perpétuelles, ses erreurs sans 
nombre, la nullité absolue de ses systèmes. 
De là jaillissait une conséquence nécessaire, 
Tindispensable nécessité d'uiiebaseplus solide, 
Fautorité. C'est dans ce iens que furent dirigés 
les travaux de saint Justin,. d'Arnobe, de Lao- 
tance et d'Hermias. Aux philosophes qui pré- 
tendaient étayerlepaganisine sur les traditions 
antiques, il fallait montrer que le christianisme 
seul pouvait revendiquer cette base, puisqu'il 
avait la priorité sur l'idolâtrie, et que ses dog- 
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mes se retrouvaient partout au milieu des om- 
. bres du paganisme. Les principaux d'entre ]es 
Pères qui entreprirent cette tâche, sont En- 
sèbe, dans sa Préparation émngèlique; saint 
Cyrille d'Alexandrie, dans ses Livres contre 
JuUen ; et Clément d'Alexandrie, dans œ .livre 
des « StromateSy véritable trésor de science an- 
» tique, et dont une phrase a conduit de nos 
», jours M. Champollion à son importante dé- 
» couverte sur la manière de lire les hiérogly- 
» phes égyptiens ^ » 

La lutte entre le paganisme agonisant et le 
christianisme naissant fut longue et animée* 
Cependant la partie n'était pas égale. Soutenu 
de la triple puissance du génie, de la science 
et de la vertu, l'Evangile triompha : une partie 
de ses adversaires se convertit, plusieurs même 
devinrent ses apologistes : le petit nombre 
qui refusa de se rendre se réfugia dans les 
chimères du mysticisme et de la théurgie^ Ce 
furent, entre autres, P6rphyre, Julien', Janxbli- 
que, Maxime. Désespérés de ne pouvoir plus 
s'appuyer ni sur l'autorité y qui était toute en 
faveur du christianisine, ni sur la raison, qui 



* Voyez Coup^cTœil sur la controt'erse chrétienne ; ^t 
Pabbé Ph. Gerbel 
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n'avait eïifanté que des doutes, ils prétendi- 
rent que l'homme pouvait entrer en commur 
nication immédiate avec la vérité même, avec 
Dieu : là ils disparurent évanouis dans leurs 
propres pensées. 

Et voilà, chose remarquable ! ce qui est arrivé 
de nouveau dans le seizième siècle, et pour* les 
mêmes raisons. Eternelle misère de l'homme ! 
plutôt que de s'avouer vaincu et de se rendre 
à l'évidence de la vérité , il aime mieux périr 
el se précipiter les yeux fermés dans le gouffre 
ténébreux de l'erreur. 

La philosophie païenne éflit vaincue, mais 
le dualisme ne l'était pas ; le monde restait 
soumis à son empire : basée sur cette erreur 
fondamentale, la philosophie païenne l'avait 
déposée, l'avait infiltrée comme un germe de 
mort dans toutes les veines du corps social :* 
dans l'ordre intellectuel, en séparapt la raison 
delà vérité, et prétendant arriver à la science 
sans commencer par la foi ; dans l'ordre phy- 
sique, en soutenant tour à tour le matéria- 
lisme et le panthéisme ; dans l'ordre moral, le 
stoïcisme et l'épicuréisme ; dans l'ordre poli- 
tique, le despotisme et la souveraineté popu- 
laire ; dan6 la société domestique, le divorce. 
Aussi la dissolution était universelle. 
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Le dualisme, tel était donc le cancer dévo* 
rant auquel il fallait arracher le monde. Telle 
fut la tâche de la philosophie chrétienne. Tâ^ 
che immense, sublime, seconde création. Que 
d'efforts pour l'accomplir ! 

Jamais la lutte des deux principes, qui, dès 
l'origine des temps, se disputent l'empire du 
monde^ ne fut plus animée, plus intelligente, 
plus longue^ plus solennelle : l'univers devait 
être le prix du vainqueur. Recueillons-nous 
pour assister à ce drame redoutable, où va se 
débattre pour le genre humain la question de 
vie ou de mort. • 

Après quatre mille ans d'attente, l'heure so- 
lennelle de la réparation du monde avait, son- 
né. Bethléem avait vu le désiré des nations. 
Brisée par le dualisme originel, l'union de la 
Créature et du créateur était rétablie : le mé- 
diateur entre le fini et l'infini avait été donné. 
Sorti de sa longue et mystérieuse obscurité, 
le Sauveur avait fait retentir les échos de la 
Judée de ces paroles de vie, germes puissans 
de la régénération de toutes choses : Il y en a 
trois qui rendent témoignage dans les cieux: 
le Pète^ le Verbe et le Saint-^Esprit y et ces 

m 

TROIS ne sont qu'un ; et il y en a trois qui 
rendent témoignage sur la terre : Fesprity 
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Feau et le sang^ et ces trois ne sont qu'un \ 
Père saint, je vous en conjure^ qiiils soient 
viXj comme nous sommes un, afin qu'ils soient 
consommés dans /'unité *. 

Et pour cela, que feut-il? que tous les hôm*- 
mes soient régénérés, que toutes les créatures 
soient soustraites à l'empire du mal. Mais com- 
ment? En les marquant de nouveau du signe 
de l'unité et de la trinité. Gravé primitivement 
sur leur front par la main du Créateur , ce signe 
salutaire en a été effacé; qu'il soit rétabli, afin 
que la vérité, la, vie, Dieu soit tout en toutes 
choses '. 

Plus rapides que l'éclair, ces paroles régéné- 
ratrices avaient parcouru le monde et déposé 
partout Ib germe du salut universel, l'idée de 
l'unité et de la trinité en toutes choses; et les 
hommes étaient régénérés au nom du Père, 
et du Fils, et du Saint-Esprit; et toutes les 

' Très sunt qui testimonium dant in cœlo : Pater, 
Yerbum et Spiritus sanctus ; et hi très unum sunt. 

Et très sunt qui testimonium dant in terra : spiritus, 
et aqua, et sanguis ; et hi très unum sunt. I Joan. r, 
7 et 8. 

* Joan XVII, 22. 

*I(îor.,c. XV, 28. 
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créatures, de quelque gew^ qu'elles fussent, 
é&iliept soustraites^ k Teippû^ du mfd par le 
si^ede Funité et de lalxinité \ Eblouissant 
rayon de lumière, premier anneau de c^tte 
chaîne d'or qui devait de nouveau suspen- 
dre la terre au ciel, principe d'une étqpnante 
fi^ndité, les Pères de l'Eglise s'en emparent, 
et, sur cette base divine, ils assoient leur sa- 
blime philosophie^ En voici l'exposé. 

L'Être des êtres, Dieuy est unité et trinîté. 



^ Oii âait combien l'usage du* signe de la croix était 
fréquent chez les premiers chrétiens. On cessera de s'en 
étonner, en se souvenant que le démon OAi^le mal arait 
çorron^Uy pro&mé toutes les créatures, et que l'uiuque 
moyen de les régénérer, c'est de leur imprini^r leur ca- 
ractère natif, le caractère de l'unité et de la trinité 
divine dont elles sontl^nage : « Ad omnemprogressum 
atque promotum, ad omnem i^ditum et exitum, ad 
vestitum, ad calciatum, ad lavacra, ad mensas, ad lu- 
mina, ad cubilia, ad sedilia, quacumque nos conver- 
satio exercet, frontem crucis signaculo terimus.. » Ter- 
tull., de Coron, cap. lu. Ployez aussi saint Ephrem. 

L'Eglise catholique seule a conservé ce fréquent 
ujsage du signe de la croix, parce qu'elle seule, déposi- 
taire de la vérité, en comprend toute la signification. 
Pas une créature destinée à son usage qu'elle ne com- 
mence par marquer de ce signe , pas un de ses enCsuis 



DANS l'éducation. 329 

•L'univers est une manifestation de Dieu. Dieu 
iiepeut manifester que ce qu'il est : l'univers, 
€t chaque partie de l'unité est donc unité et 
trinité. De même que dans le type immuable 
la pluralité des personnes ne rompt pas l'u- 
nité de l'eàsènjce, de même dans les.créatures , 
formées à^on image^la pluralité des rapports, 
1|| diversité des fonctions ne rompt pas l'u- 
nité, de nature. Tel est le point fondamental 
que tous les philosophes chrétiens s'empres- 
seat d'établir. « Nous adorons un Dieu créateur 
j» universel. Nous reconnais^OD^ Jésus-Christ 
». comme Fils du ^Tai et unique Dieu. Avec 
7^ le. Père et le Fils, nous adorons le Saint-Es- 
» prity qui a parlé par les prophètes \»— «Nous 
» faisons profession de croire en un seul Dieu, 
» pi?éateur et souverain de l'univers. Vos accu- 
» sations d'impiété sont sans fondement. Elles 
» ne peuvent point s'autoriser de la distinc- 
iè tion des personnes, Père, Fils et Saint-Esprit, 



sur le point de passer en l'autre monde et de paraître 
devant la Trinité, dont elle ne régénère, dont elle ne 
forme chaque sens par le signe sanctifiant de l'unité et 
de la Trinité. Rien n'est plus profondément philoso- 
fdbique que cet usage. 

* Saint Justin, Première apolog. , p. 60. 
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». dans le dogme de la Trinité ; puisque^ dans 
» la croyance des chrétiens, elle n'altère point 
» lunité de l'essence divine, pas phis que le 
» rayon émané du soleil n'altère l'unité du 
» principe d'où il part ^ »— « Le Dieu que nous 
jo adorons, disait à son tour TertuUien, est un : 
» c'est lui qui, pour manifester sa majesté su- 
» prémè, a tiré du néant cet immense uni- 
» vers avec tout ce qui le compose, les élémeps, 
» les corps et les esprits. La parole a com- 
x> mandé, la sagesse a ordonné, la puissance a 
» exécuté. Invisible^ quoique partout il se ma- 
» nifeste; incompréhensible^ quoique ses œu- 
» vres nous retracent son image ; inaccessible , 
x> quoique l'intelligence puisse arriver jusqu'à 
^ lui* Magnifique preuve de sa vérité et de sa 
» grandeur , ' car ce qui nous donne une 
» idée de Dieu, c'est l'impossibilité même de 
».le concevoir. 

» Nous *vous dirons que Dieu a créé le 
» monde par sa parole, sa raison, sa puissance, 
» et cette sagesse de Dieu qui a fait toutes choses 
» est. esprit; verbe quand il ordonne , raison 
» quand il dispose, puissance quand il exé- 

^ Athénagore, Apoîog.y p. 11. 
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» cute. Nous avons appris que le Verbe a ëté 
» proféré de Dieu , qu'étant proféré, il a été 
» engendré, et que par là il est Fils de Dieu, 
» Dieu lui-même par l'unité de substance, car 
» Dieu est esprit. Ainsi le rayon émané du 
» soleil est une partie de cet astre ; mais le 
A soleil est dans le rayon , puisque c'est son 
» rayon. La substance ne se sépare pas, elle 
j» s'étend. Ainsi le Verbe est esprit dTEsprit, 
D Dieu de Dieu, conune la lumière est une éma- 
9 nation de la lumière. La source de la lu- 
» mière ne perd rien de sa substance ni de son 
» éclat, quoiqu'elle se répande et se commu- 
» nique. De même, -ce qui procède de Dieu 
» est Dieu et fils de Dieu, et les deux ne font 
^» qu'un. Ainsi le Verbe est esprit d'Esprit , 
» Dieu de Dieu. Autre en propriété, non en 
» nombre ; en ordre, non en nature : il est 
» sorti de sa source, mais ne l'a pas quittée ^ » 
Dieu est unité et trinité ; la pluralité des 



* Ëtiam cum radius ex sole porrigitur, portio ex 
summa; sed sol erit in radio, quia soiis est radius : nec 
separatur substantia, sed extenditur. Ità de Spiritu spi- 
tus , et de Deo Deus , ut lumen de lumine accensum. 
Manet intégra et indefecta materiae matrix, etsi plures 
indetraduces qualitatis mutueris. Ita et quod de Deo 
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personnes ne rompt point Funité : le monde 
est la manifestation, e'est-à-dire l'image de 
Dieu. Dans le monde est unité et trinité; dans 
la multiplicité des rapports, rien ne rompt 
Tunité : or l'image cesse d'être, si elle perd sa 
ressemblance avec son modèle. Image de Dieu, 
le monde , l'homme , l'intelligence , la société 
périt, si elle perd sa ressemblance avec son 
type, si elle cesse d'être unité et trinité : la 
trinité est le pivot de V univers ^ 

Voilà ce que proclament à Venvi toutes 
ces grandes voix catholiques de l'Orient et de 
l'Occident. Telle est la magnifique inconnue 
que les Origène *, les CyVille de Jésusalem ^ 
les Théophile d'Antioche *, les Grégoire de 
Nysse ^ et de Nazianze *^, les Basile ^, les 



profectum est, Deus est, et Dei filius, et de Deo Deus. 
Modulo alterum, non numéro^ gradu, non statu fiiit: 
et a matrice non recessit, sed excessit. » Apolog., 
chap. XXI. f 

* Orig. contr. Cels. 

^ Homil. IX, in Exod., n*" 3, p. 163. 

* Gatech. iv, p. 63. 

^Ad Autolyc, lib. m, p. 71.* 
5 Contra Eunom., lib. i, 212. 
® Serm. xliv in Pentecost. 
' Horail. in Fide. 
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Chrysostôme ^ , les Hilaire de Poitiers \ les 
Augustin ^ s'efforcent de dégager dans leurs 
investigations. C'est la base de toutes leurs 
théories : on dirait qu'ils ne peuvent ouvrir 
leur bouche éloquente sans jproclamer 4'a* 
bord ce dogme fondamental. 

Cet enseignement du même dogme, tant de 
fois réitéré,offreau premier çoup^'œil quelque 
chose qui étonne; mais, si l'on y regarde de 
plus près, rétonnement fait j)lace à l'admira- 
tion. En effet, tout était là; de l'affermisse?- 
mçntde ce principe dépendaient et le succès de 
Toeuvre régénératrice, et tout l'édifice de la 
philosophie chrétienne, et l'avenir du monde : 
car tout vient des idées. Cest dans les plus 
hautes régions de la métaphysique que toutes 
les théories secondaires ont leur place. C'était 
dans ce dogme, le plus élevé de tous, que devait 
^ gagner ou se perdre cette partie dont ie 
genre humain était Venjeu. 

Aussi voyiez avec quel infaillible instinct Le 
génie du mal l'avait compris. C'est sur ce ter- 
rain difficile que dès l'abord il place le com- 

* SeiTn. III, in Gènes. 

* VoYéz son célèbre ouvrage sur là Trinité. 

^ Il n'y a rien de plus admirable et de plus explicite 
que son grand traité eu quinze livres sur la Trinité. 
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bat et qu'il le soutient pendant six siècles, avec 
un acharnement dont les fastes du mondé 
n'avaient jamais offert aupaftivant, et n'ont de- 
puis jamais offert d'exemple. Contre les enfans 
et les vierges du christianisme, l'enfer avait 
lâché les lions et les tigres ; contre les pères de 
la foi, il lâche ces gigantesques sectaires dont, 
quinze siècles après, la puissance, l'astuce, le 
nom seul fait encore pâlir. Depuis Manès, 
Ârius, MacédonUis, jusqu'à Elipand et à Félix 
d'Urgel, tous les grands champions de l'er- 
reur tendent à détruire la Trinité. Grâce à 
vous. Providence admirable qui veillez sur le 
monde ! avec moins de sollicitude |a plus ten- 
dre mère veille sur le berceau de son premier 
né; grâce à vous, leurs efforts furent sans suc- 
cès. Â.près une lutte de six cents ans, la Trinité 
vainquit, le genre humain fut sauvé. 

• Assurés d'un succès complet, quoique plu^ 
ou moins tardif, les philosophes chrétiens 
n'avaient pas attendu la fin du combat pour 
déduire du principe de la trinité divine, l'exis- 
tence et la nécessité d'une trinité secondaire 
dans toutes les œuvres de Dieu. Ils étaient 
conséquens ; l'ordre religieux est le type et le 
générateur de tous les autres. Image Isl plus 
parfaite de Dieu, l'intelligence humaine fixa d'à- 
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bord leur atteDlion. Pourquoi , sous l'empire 
du doute ^ là raison a-t-elle été frappée de cé- 
cité et d'impuissance? Parce que son principe 
générateur a été détruit. Or, ce principe, c'est 
la trinitéé En effet , l'homme étant, par sa na- 
ture, simple faculté de connaître , c'est-à-dire 
n'ayant pas plus en lui la vérité que la vie, il 
est obligé de la recevoir, sous peine de. de- 
meurer dan^ une nuit éternelle. Êri lui , Vin- 
telligence ne peut donc résulter que des trois 
principes suivans : premier principe, hi vérité; 
second principe, la faculté de connaître ; troi- 
sième principe, Vunion de Vun et de Vautre : 
ce lien d'union avait été méconnu par la phi- 
losophie païennp. 

Or, quel est-il? quel est ce milieu qui met 
la vérité en communication avec la faculté de 
connaître? Ce médiateur nécessaire, cet intro- 
ducteur de la vérité dans la faculté de con- 
naître , c'est la foi. Par elle l'homme s'abaisse, 
se soumet au Verbe dépositaire de la vérité. Et 
la vérité descend en lui , aussi naturellement 
que la rosée du ciel au fond de la vallée ; et la 
capacité de connaître est informée, et l'intelli- 
gence existe. Nous disons que la vérité des- 
cend naturellement dans l'âme croyante ; car, 
entre la vérité et la faculté de connaître, il y a 
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rapport naturel, corrélation , attraction : ces 
deux choses sont faites l'une pour i'aiitre. Telle 
est donc la gëiiération de Tintelligence hu- 
maine; et de peur qu'on ne nous accusé icÂ 
de rêveries, et qu'on ne rejette cette théorie 
comme un vain produit de l'imagination, nous 
dirons à ceux qui peut-être l'ignorent, qu'elle 
n'est que la traduction littérale d'un mot dî« 
vin : Sans]p:>i^ point d'intelligence^. 

Et maintenant , qu'avaient fait les philoso- 
phes rationalistes de la Grèce et de Rome? 
que font encore leurs modernes disciples? ils 
commencent par supposer que l'homme peut 
trouver la vérité en soi ; que là seulement elle 
est dans toute sa pureté ; que,» pour l'y décou: 
vrir, il faut soigneusement rejeter tout ce qui 
a été reçu de confiance, faire ainsi le vide dans 
l'âme, en fermer les portes à tout verbe exté- 
rieur : dans cet état, la raison, se repliant sur 
elle-même, se féconde et s'illumine. Il faut les 
entendre eux-mêmes exposant ce curieux pro- 
cédé : « La science, disent-ils, ne se fait pas 
» sans fatigue et sans étude. Ceux qui voudront 



* « Post fidem cogiiitio sequitur, non illam antecedit, 
quemadmodum scliptum est : Nisi credideritis, non in- 
TELLiGETis. » Saint (]vril. Alexand., lib. iv in Joan. 
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» y travailler auront avant tout à vaincre, soit 
» rinstinct, soit l'habitude, qui entraînent in- 
» cessamment leur esprit vers les objets exté- 
» rieurs, et le distraient des faits révélés à la 
» conscieqce. Il faudra qu'ils endorment en 
» quelque sorte leurs sens, et y laissent mou- 
» rir, sans les regarder, les impressions qui 
» viennent s'y produire. Il faudra qu'en com- 
» mençant sulrtoùt, ils se fassent vive et longue 
» violence ^oîir prolonger ce sommeil artifi- 
I» ciel de la sensibilité organique, sans lequel 
» il tie peut y avoir de bonne observation ; et, 
» quand ils auront à grande peine gagné sur 
» eux de s'isoler ainsi des objets du dehors 
» et de concentrer toute leur attention sur 
I» eux-mêmes, leur tâche, devenue plus facile, 
» sera cependant encore loin d'être achevée ^ » 
Oui, loin et bien loin, car vous avez rendu 
Fintelligence même impossible ; vous avez mé- 
connu, écarté un de ses trois principes géné- 
rateurs, la foi. Et au lieu de tracer la voie à la 
science, vous avez fait la théorie de l'idiotisme. 
Nous portons le défi à toute la philosophie ra- 
tionaliste de nommer un seul effet dans l'or- 



' Histoire de la phil. en France au dix-neuvième 
siède , liv. ii, p. 22ô. 

22 
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» de chimères et de fables ! quelle confusion de 
)) systèmes et de sectes ! quel assemblage faon- 
)) teu^i de vices et de superstitions ^ ! d — « Sans 
D lafoiy ajouta saint Augustin^la société toncdie 
M en ruines : s'il faut voir pour y croire, tout 
if est problème et mensonge ^. » Il n'est pas tin 
Père qui n'ait tenu le même langage. 

Nous le demandons maintenant, est-ce dire 
assez que, sans la foi, point de vérité pour 
l'homme, partant point d'intelligence ! Toute- 
fois ces grands hommes ne s'en tiennent pas 
là. Analysant succes^vement toutes les facultés 
et même tous les sens de l'homme, la société 
et jusqu'aux créatures inanimées, ils trouvent 
partout, comme type invariable, la trinité di- 
vine. De là ilst concluent que la. dégradation de 
toutes les créatures ne vient que de l'altération 
de la trinité en elles, et qu'ainsi leur régénéra- 
tion consiste dans le rétablissement de cette 
divine image. Saint A ugustin nous a laissé, sur 
ce sujet, des aperçus dignes de son admirable 
génie. 

<c Nous trouvons en notre àme, dit ce 
» grand docteur, trois facultés, la mémoire, l'in- 



« Homil. xxxiir, t. XII, 303. 
^De Utilitate credendi, p. 143. 



I 
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» telligence, la volonté : ces trois choses ne sont 
» pàstroisvies, mais une vie; ni trois âmes^ mais 
» une âme; Conséquemment elles ne sont pas 
» noti plus tt*ois substances, mais une seule sub- 
.» stànce. Considérées en elles-mêmes, la mémoî- 
» re,rintelligence, la volonté, sont appelées vie, 
» âme, substance; considéi^ées relativement à 
» leurs fmicAons, elles sont appelées mémoire, 
39 intelligence , volonté ^ et ces trois ne fodt 
» qvt^un. Je trouve ceftte divitie trîfiîté, soit dans 
» l'ititelligence , soit dâiis Fanidur. Lorsque 
» j^aime quelque cfhose, fl y at trois chosed : ittoi, 



^ « Quocircà tria Usée eo sunt unnm quo una vita, una 
mens, osa essentia; et quidquid aliud ad seipsâ singula 
dicuntur, etiam simul, non pluraliter, sed singttlariter 
dicuntur. Eo vero tria, quo ad se invicem referuntur : 
qase si aequalia non essent, non sôluin singula singulis, 
sed etiam omnibus singula ; non ùtique se invicem ca- 
peretrl Néqué eïiim tantuih a dngulîs singutâ, yerum 
etiamt a singulis omnia capiuntnr. Memini enira tàe 
hsi]ierç meraoriam, et intettigentiain et voluntatem ; et 
intélEgo me intelligere, et velle atque meminisse ; et 
Tolb me velle, et meminisse et ihtelligere. . . quapropler 
qoandb invicem a singulis et tota omnia Càpiuntur, 
aeqcâilia sunt tota singula totis singulis, et tota singula 
simul onmibus totis, et haec tria unum, una vita, una 
mens, una essentia. » De Trinit. , lib. s, c, 11. 
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» Tobjet aime, et mon amour Ml en est de m^e 
» lorsque nous connaissons quelque chose ^.» 
Ce n'est pas seulement dans rame, c'est encore 
dans le corps de l'homme et dans chacun de ses 
sens que se trouve l'image de la trinité, et que se 
reproduit cette grande loi, que tout' effet est 
le résultat de trois principes, a J>ans Fapper- 
» ception d'un objet, dit saint /Kugustin ^ il y 
» a trois choses qu'il est &cile de connaître 
» et de distinguer. Premièrement l'objet que 
» nous voyons, qui pouvait bien exister avant 
» d'être aperçu; secondement^ la vision, qui 
» n'avait pas lieu avant que le corps qui en 
» est l'objet fût tombe sous notre sens; troi- 
» sièmement, ce qui tient notre œil fixé sur cet 
» objet pendant tout le temps que nous le re- 



^ «< Gum aliquid amo tria sunt : ego, et quod amo, et 
ipse amor. . . Igitur ipsa mens et amor notitia ejns tria 
quaedam sunt et haec tria unum sunt. » Lib. ix, c. 2, 4. 
« Et est quaedam imago trinitatia, ipsa mens, et notitia 
ejus, quod est proies ejus ac de re ipsa'verbum ejus, et 
amor tertius, et haec tria^unum atque una substantia. 
Nec minor proies, dum tantam se novit mens quanta 
est ; nec minor amor, dum tantum se diligit quantum 
novit et quanta est. » De Trinitate, lib. x, c. 12. 

^Ib., lib. IX, c. 8. 
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)» gardons, c'est-à-dire lattention de Fesprit. 
» Ainsi des autres sens ^ » 

Enfin, l'univers entier révèle son auteur, le 
Dieu unité et trinité. Après avoir dit (Jue le 
Saint-Esprit, cet amour substantiel du Père et 
du Fils, est comme le lien de l'univers' qui éta- 
blit Tordre et l'harmonie entre toutes les créa- 
tures, le grand docteur ajoute : a Dans toutes 
» les œuvres de Dieu vous trouvez l'unité , la 
» forme et l'ordre : l'unité, dans la substance 
» des corps, dans la nature des esprits ; la forme, 
» dans la figure ou les qualités des corps, les 
3» lalens de l'esprit; l'ordre, dans le poids ou la 
» position relative des corps, dans les affec- 
» tiens et les puissances de l'âme. Il est donc 
» inévitable que, voyant le Créateur par les 
» choses qu'il a faites, nous voyons aussi la 
» trinité dont l'image se révèle, àîitant que 
y> la chose est possible, dans tous les étrçs 
» créés ^. » 

^ De Trinitate, lib. xi, c. 2. 

' M Oportet igitur ut Creatorem per ea quse &cia suni 
intellectum conspicientes, trinitatem intêlligatnus, eu* 
jus in creatura quomodo dignum est apparet v estigiuni . >» 
Ib.,lib. VI, c. 10. Voyez encoreauliv. xi, c. 11, où saint 
Augustin. explique ces profondes paroles: « Qmnia in 
numéro, pondère et mensura disposuisti. » 
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Et maintenant, quelles sont les conséquen- 
ces de cette divine philosophie? En voici 
quelques-unes : 1^ Thomme est d'autant plus 
parfait qu'il a plus de ressemblance avec la 
Trinité, que sa mémoire, son intelligence et 
son amour sont plus développées *. 2^ L'erreur, 
le désordre, le mal enfin, dans l'homme, dans 
la société, dans toutes les créatures, ne vient 
que de l'altération de la Trinité, dont tout 
est l'image. Ainsi, dans l'homme il y a désordre, 
lorsque l'équilibre entre la connaissance et 
l'amour vient à se rompre. Car, si l'âme s'aime 
moins qu'elle ne mérite, par exemple, si elle n'a 
pas plus d'amour pour elle que pour le corps , 
quoiqu'elle soit plus que le corps, elle pèche, 
et son amour cesse d'être parfait.... De même, 
si la connaissance est inférieure à son objet, 
autant qu'il peut être connu, elle cesse éga- 
lement d'être parfaite ^. 3^ Le moyen de ban- 

> 

' « In his enîm tribus inspici soient etiam ingénia par- 
vulorum cujusmodi praeferant indolem. Quanto quippe 
tenacius et'&cilius puer meminit, quantoqué acutius 
intelligit, et studet ardentius, tanto est laudabilîoris 
ingenii. » De Trinitate, lib. x, c. 11. 

^ « Igituripsamens, et amor, etnotitia ejus tria quae- 
dam 8unt, ethaec tria unum sunt : et cum perfecta sunt, 
aequaliasunt. Si enim minus se amat quam est, ut, verbi 
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nir l'erreur, le cfiu^j le mal de ]'homme et du 
inonde, c'est d'y rétablir l'image de la Trinité *• 
4^ La Trinité étant le principe générateur du 
monde, nul effet dans l'ordre intellectuel, 
moral, physique, religieux, politique, domes- 
tique, qui ne doive son existence à trois causes 
dont il est comme rincamat ion. b^ToMe ihéo 
rie qui n'aditiet qu'un ou deux principes gé- 

gimtia, tantum se amet hominis mens quantum aman- 
dum est corpus homims, cum plus sît ipsa quam cor- 
pus, peccat et non est perfectus amor ejus. . . Item notitia, 
si minor est quam est illud quod noscitur et plane 
nosd potest, perfecta non est. » DeTrinitate, lib. ix, c. 4. 

^ « Fithaec renovatio secundum imaginem Dei, ut in 
ea re intelligatur fieii haec renovatio ubi est imago Dei, 
îd est in mente... in hac quippe imagine tum perfecta 
eritDei similitudo quandoDei perfecta erit visio. » îb., 
lib. XV, c. 17. 

Cette ressemblance avec la Trinité est tellement l'é- 
tat normal de l'homme, qu'il la recherche partout, même 
dans le crime : c'est ce désir excessif qui causa la perte 
de nos premiers parens. Ils n'eussent jamsâs péché, dit 
la saint docteur, si le démoA ne leur eut présenté l'i* 
mage de la Trinité et ne leur eût dit : Yous serez coii)me 
dès dieux : « Nam et animae in ipsis peccatis suis non 
nbi quamdam similitudinem Dei superba et praepos- 
tera, et, ut ita dicam, servili libertate sectantur. Itane 
primis parentibus nostris persuaderi peçcatum posset, 
ma diceretur : Eritis sicut Dii? » Ib., lib. xi, c. 5. 
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nérateurs est la théorie dqi^'idiotisme, dé l'é- 
picuréisme, du matérialisme, du schisme, du 
despotisme ou de l'anarchie, du divorce ou 
de la polygamie, suivant Tordre auquel elle 
s'applique. 6^ Trois principes étant nécessaires 
à la production d'un effet quelconque, ils se ' 
résument, ils sont indivisibles, ils sont 2^ dans 
ceteffet.L'unité ou l'indivisibilité, tel est doncle 
vrai principe de toute bonne philosophie. Cette 
donnée est de la dernière importance : nous 
en ferons voir l'application dans un des cha* 
pitres suivstns. Il suffit de dire maintenant 
que la haute sagesse, la puissante constitution, 
l'esprit religieux, le bon sens si remarquable 
de la vieille Europe, en fut le résultat. 

Trinité dans lacause,unité, indivisibilité dans 
l'effet, telle fut donc la philosophie des Pèresî 
de l'Eglise. Toujours et partout leur grande 
maxime, leur dernier mot est cette parole di- 
vine : Ne séparez pas ce que Dieu a uni : Quod 
Deus conjwixit homo non separeL Ainsi, pour 
eux, l'homme résulte de trois principes : 
l'âme, le corps, l'union de l'un et de l'autre; 
mais il est un , parce que ces trois principes 
sont tous trois essentiels à son existence. Aus- 
si, quand ils ont raisonné sur l'homme, ils 
n'ont entendu ni le corps ni l'âme pris sépa- 
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, rémént, mais le composé de l'un et de l'autre, 
le tout et non la partie. C'est ce principe qui 
nous a valu les preuves admirables de la résur- 
rection, développées avec tant de logique et 
d'éloquence par Tertullien, dans son livre de 
la Résurrection de la chair. 

C'est ce qui nous a valu ces théories si 
justes, si salutaires etlsi fécondes sur la famille 
et la société. Grâce à elles, le despotisme, l'a- 
narchie, le divorce furent bannis. U faut en- 
tendre le prince des orateurs ^ appliquant cette 
théorie de l'unité à l'ordre social : la langue 
humaine n'a rien de comparable, et toutefois 
sa voix éloquente n'est que l'écho d'une autre 
voix plus éloquente encore. 

« Jl.e corps est nn, dit saint Paul, quoiqu'il 
» sut plusieurs membres : à leur tour, quoique 
» plusieurs en nombre, tous les membres du 
3» corps ne sont qu'un : de même dans le Christ, 
» c'est-à-dire dans le. genre humain ramené à 
» l'unité par le Christ. En effet, nous avons tous 
» été baptisés dans le même esprit pour n'être 
» totis qu'un même corps, juifs, gentils escla- 
V ves ou libres : tous nous avons puisé la vie dans 
» un seul et même esprit. Car le corps n'est pas 

^ Saint Chrys. Homil. xxxi, in I ad Cor. 
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3» un seul membre, mais plusieurs. Chaque ^ 
«membre a sa fonction propre^ nécessaire à 
n l'économie de l'ensemble. Les plus faibles 
» sont protégés par lesplus forts, les plus forts 
» aidés par les plus faibles. Tel est l'ordre 
» établi de Dieu, afin- qu'il n'y ait point de divi- 
^ sion daiis le corps, mais quei tous les mem- 
» bres soient pleins de sollicitude les uns pour 
» les autres , et que si l'un des membves 
» souffre, tous les autres souffrent avec hd; 
» ou, si l'un des membres a quelque avan- 
)» tage, tous les^autires s'en réjouisseiit avec.lili. 
» Or, TOUS êtes le corps du Christ, et memhrtis 
yf les uns des autres. » 

^ Voilà donc les deux premiers termes dé la 
trinité sociale, le Christ et le geure humain ! 
Quel sera le troisième? L'apôtre va tious le 
dire : tombons à genoux pour l'écouter. « Voi- 
» ci , dit-il , quelque chose de plus excellent 
» encore ; Toici la vie. Quand donc je par- 
» lerais la langue des anges, quand je serais 
» le héros de toutes les vertus^ je serais vain, 
V inutile, mort, si je n'avais pas la charité. La 
^^ charité, telle est donc le troisième terme de 
» la trinité sociale régénérée par le Christ ^ » 

* I ad Cor. c. xw, xni. 
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• Ainsi le Christ, principe infornoant ; le genre 
* humain, tejirme de son action; Taimable, l'indis- 
soli^ble charité qui les embrasse, et qui s'emr 
brasse elle-même avec eux, pour na former avec 
eux qu'une indivisible unité ; unité du temps^ 
préparation, ébauche sublime, çomipeucement 
de réternelle unité, de la consommation finale 
de toutcfs choses en Dieu, l^st-cë là de la phi- 
losophie ? de cette philosophie large, élevée, qui 
f<^onde le génie, qui enflamme le cœur et illu- 
mine rintelligence? Dites, si la philosophie con- 
siste à expliquer Dieu, l'homme, le monde, les 
rapports qui les unissent , où trouverez-vous 
une plus b^Ue,une plus complète philosophie? 
Que sont, près de ces lumineuses paroles, les 
utopie&^ les abstractions, les tàtonnemens de 
l'académie ou du portique, tous les pitoya- 
bles systèmes du rationalisme moderne ! 

Appliquée à tout ce qui est du ressprt; de l'es- 
prit et du cœurhumain,cette philosophie régna 
sur l'Europe, sans opposition sérieuse, jus- 
qu'au seizième siècle. C'est dans les institu- 
tions, les idées, les mœurs, le magnifique ca- 
ractère de nos aïeux qu'il faut l'étudier. Tout 
cela fut son ouvrage : sans rougir elle peut !e 
montrer à ses amis et à ses ennemis. 

En dehors du christianisme se fit remarquer, 



350 DU CATHOLICISME 

au moyen-âge, la philosophie des Arabes. Ils se 
livrèrent surtout à l'étude de la médecine et 
de l'histoire naturelle. Ils exercèrent une assez 
grande influence sur l'esprit de l'Europe. « Us 
» devaient leur savoir à une secte chrétienne, 
» les nestoriens, qui, répandus dans la Perse, 
» avaient traduit en syriaque les ouvrages les 
» plus estimables d^ l'antiquité, entre autres 
» ceux d'Âristote et de Galien ^ » 

Resserrés dans les entraves du Coran, ils ne 
purent que commenter les ouvrages d'autrui, 
sans oser hasarder une idée nouvelle; et, comme 
pour se justifier auxyeuxde ropinion,ils procla- 
mèrent Âristote la plus grande intelligence que 
Dieu ait créée et pu créer. ^ Avec de pareiUes 
idées, il est bien évident que leur rôle devait 
se borner à celui de commentateurs : ils ne 
furent pas autre chose. 



* Ghaqpentier, Histoire de la littérature au mojren âge^ 
p. 177. 

' « Aristotelesfuitprîiiceps per quem perfiduntur oiih 
nés sapientes ; Aristotelis intellecias fîiit finis humani 
intdlectus; Deos appropiavit ei ultimam dignitatem, 
quam nullus homo potest in uUa aetate attingere. » Aver- 
roès, apud Pereriiuii, lib. y, de Principiis, o^. 1. 
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CHAPITRE XXIV. 



Epoque de doute après Jésus-Christ. 



Sous la tutelle de l'autorité, Fesprit humain 
avait su, pendant le moyen-âge, se préserver 
de ces honteux écarts qui défigurent son his- 
toire avant Jésus-Christ; ses progrès cependant 
n*en avaient été ni moins soutenus, ni moins 
rapides : les ouvrages de saint Anselme, d'Al- 
bert le Grand, d'Alexandre de Halez, de 
saint Thomas, de saint Bonaventure, en sont 
d'illustres témoins. Mais s'il est pour l'homme 
des époques de sagesse et de foi, hélas ! il est 
aussi pour lui des momens de doute et de fo- 
lie. Le seizième siècle parut : tous les systèmes 
grecs nous arrivèrent avec les débris de l'em- 
pire de Constantinople. La manie de disputer 
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surtout 9 déjà nourrie par la scholastique, de- 
vint une sorte de fureur. Le frein salutaire de 
la foi cessa d'être respecté, et la prétendue ré- 
forme de Luther ne fut qu'une vaste explosion 
du doute qui fermentait dans les âmes, une 
réaction d autant plus violente que l'empire 
de l'autorité avait été plus long et plus sacré. 

Apportés par les Grecs fugitifs , les deux 
grands systèmes de la philosophie ancienne, 
celui de Platon et d'Aristote, c'est-à-dire l'i- 
déalisme et l'empirisme, ne tardèrent pas à en- 
lever à la scholastique le peu d'intérêt que les 
esprits fatigués lui donnaient encore, et à 
diviser en deux camps tous ceux qui faisaient 
alors profession de philosophie. Sous la ban- 
nière de Platon se rangea l'Italie dirigée par 
les Médicis de Florence , Marsile Ficin , Xn- 
dré Ponta, et autres personnages éminens. 
Aristote rallia à son drapeau, d'abord l'Angle- 
terre, et plus tard une partie de l'Allemagne et 
de la France. Ainsi, au seizièn^e siècle com- 
mencent deux lignes philosophiques, paral- 
lèles et opposées, qui se prolongent jusqu'à 
nos jours. Nous allons les suivre dans leur 
développement. 

Après les hommes que nous avons nommés 
plus haut, vint prendre place parmi les défen- 
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seurs du spiritualisme , l'apôtre du doute mé- 
tbodique^ René Descartes. Cet homme fameux 
naquit à La Haie en Touraine^ en 1593. Je 
pense, donc je suis : tel est Taxiome fondamen- 
tal de sa philosophie, et le premier article du 
symbole de l^héisme. En effet , Tinfaillibilité 
de la raison posée en principe , le moyen que 
Fathéisnle lui-même ne soit pas un article de 
foi, sil prend fantaisie à la raison de le pro- 
damer? Ce n'est point ici une accusation- ba- 
nale que nous répétons après mille autres, c'est 
^ une incontestable Térité qu'il ne faut pas se 
kiS96(r de redire. Les conséquences du prin- 
cipe cartésien nous tuent : oui, le rationalisme 
actuel, ce rationalisme dissolvant qui menace 
d'une ruine éternelle les croyances et Jès 
moeurs, n en est qu'une immense application. 
Ecouta ses organes : « Esprit indépendant, no- 
» yateur hardi, génie d'une singulière puissance, 
D Desçartes aimait trop à se faire lui-n^éme ses 
» idées, à se confiera son sentiment intime, 
» pour ne pas reconnaître l'autorité dé la rai- 
» son individuelle, et le droit qu'elle a d'exa- 
» miner et de juger toute espèce de doctrine. 
» Cest la gloire de Descartes d'avoir proclamé 
»et pratiqué ces principes, et d'être l'auteur 
»de cette réforme intellectuelle qui a porté 

23 
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« 

y> son fruit au dût-septième et au dix-huitième 
» siècle^ et qui, aujouréthui plus que jaipai^ 
» exerce son influence dans te monde philosù^ 
iuphique. Avgourd^hui en e/fet^ grâce à Des-- 
» cartes j nous sommes tous protestons en phi" 
y^ losophie.... Nous ne voulons Croire qu'à Té- 
» vidence de la vérité ^ » 

Dès le principe, Descartes rencontra dans 
Gassendi, Huet, etc., d'habiles adversaires qui 
souiûirent ses principes à. un examen sévère^ 
itaais calme et philosophique. Quelques-uns, 
peut^^étre plus pénétrans, allèrent jusqu'à Vià;^ 
cuser d'athéisme et de scepticisme. Rome coÛ^ 
damna sa logique en 1643. Le protëstantisine 
lui-même l'anathématisa au synode de Dor- 
drecht en 1656, tant le doute cartésiep mena- 
çait de près le peu de foi qui restait dans la 
réforme. Cette philosophie se répandit surtout 
dans les Pays-Bas et en France ; elle réagit sur 
toutes les parties de la science , là métaphysi- 
que, la morale, et même sur la théologie. ~ 

La pnilosophie de Descartes donna nais- 
sance à celle de Spinosa. Spinosa était juif de 
religion, Hollandais d'origine. Né à Amsterdam 
en 1632, lui aussi s'était fait une loi de n'ad- 

* Ghbe, n. 147. 
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mettre que ce qui lui paraissait éyident et 
comme <^onséquence de principes suffisam- 
meiit démonstratifs. Cette règle si belle ne 
l'empêcha pourtant point de donner dans le 
fius absurde panthéisme, d'admettre ktatalité 
et ses conséquences désastreuses. Le titre seul 
da son principal ouvrage 'est une preuve sans 
réplique de la filiation cartésienne que nous 
avons indiquée ; le voici : Benedicti de Spino- 
sa Hmai^Descartes principiorum pkilosophiœ 

**} pofs prima et secunda more geometrico de- 

jffjmmsiraia. 
'^' Cd autre représentant du spiritualisme fut 
Nicolas Mallebranche. Ilnaquità Paris en 1618^. 
Cêgénie profond est incontestablement un des 
j^us grands métaphysiciens que la France ait 
produits. Il développa les idées dé Descartes 
avecori^alité,en les reproduisant sous des for- 
mes plus claires et plus animées. Son tour d'es- 
prit, éminemment religieux, lui fit donner à sa 
philosophie un caractère qui lui est particu- 
lier. Il considéra l'étendue comme l'essence des 
corps, l'àme comme une substance essentielle- 
ment simple, et Dieu comme le fonds commun 
de. toute existence et de toute pensée. Ses 
doctrii:\^s l'amenèrent à combattre les idées 
innées, par des objections pleines de force, et 
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à soutenir que nous voyons tout en Dieu. Ses 
idées, comme oh voit, tendait à une sorte (k 
panthéisme : tel est Tidéalisme religieux au- 
quel parvint ce philosophe. Cest un exemple 
des conséquences d'une confiance aveugle pour 
la démonstration adoptée coinme base unique 
de la connaissance philosophique. Le princi- 
pal ouvrage de Mallebranche est la Jiechenfki 
de la vérité ^ . Vers le même temps parut eo 
Allemagne un des plus grands homme|quiaieiit 
jamais exbté, «n homme qui mena de fî«t| 
toutçs les sciences, et qui rendit de grands wm ^ 
vices à toutes en général, et à la philosopha 
en particulier. J'ai nommé Leibnitz. U naquit 
en 1646, et mourut en 1716. Quoique, carté- 
sien et protestant, il s'appuie souvent de pda* 
cipes catholiques : le but principal de sa phi- 
losophie fut d'établir l'accord de la foi avec la 
raison. Ses ouvrages sont très-nombreux : un 
des plus remarquables est sa Théodicée^ ou 
Essai sur la bonté de Dieu, la liberté de 
Vhomme et V origine du mal. 

Le système de Leibnitz fut soutenu ^aveo 
talentpar Wolf, le plus célèbre de ses disciples; 
mais, vers le milieu du dernier siècle, cette phi* - 

' f^o^e? Tennemann, t. Il, p. 1|2. 
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losophie, se trouvwt trop spiritualistei fit 
place au sensualisme de Locke, beaucoup plus 
en harmonie avec les mœurs contemporaines. 
EUe-était expirante, lorsque Kant parut et 
essaya de lui porter le coup de grâce, à elle et 
à tous les systèmes bâtis depuis trois mille 
ans. Ce philosophe fut à quelqueségards le Sex- 
tu$ Empiricus de l'Allemagne ; il était né en 
1724. A son avis, tout ce que Ton avait dit jus- 
^'alors, sur l'origine et le développement des 
4il(niiaissances humaines, était insuffisant : il 
'annonça comme apportant une philosophie 
Ittnficendante, propre à satisfaire à tous les 

besoins. Malheureusement le réformateur se 

• 

montra si obscur, t[u'il ne fut pas\>ompris, ou 
du moins il prétendit ne pas l'être. Sa philoso- 
phie parut une extravagance à un grand nom- 
bre di^sprits du premier ordre. Baader, entre 
autres, a intitulé un de ses ouvrages : Exinmi-^ 
gance absolue de la raison pratique de KanU 

Ce nouvel essai de criticisme fut donc vi- 
i^eipent combattu. C'est ainsi, débile raison, 
que ton impuissance à atteindre le but de tes 
longs efforts, la démonstration des premiers 
principes de nos connaissances, fut encore une 
fois bien tristement constatée : fils de tes con- 
tradictions, le scepticisme reparut: uo dasdîsci- 
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pies de Kan t,Fichte,fut même accusé d'athéisiKie.' 
Le système du rationaliste de Kœnisbei^ 
a eu le tort de tous ceux qui l'ont précédé. 
Fractionné en mille pièces par ses nombreux 
disciples^ il s^est perdu, défiguré dans une 
multitude de conceptions individuelles et de 
théories particulières. 

A cette philosophie succède celle de Schel- 
ling. Cet homme supérieur s'efforce de rame- 
ner les esprits au spiritualisme, non plus en 
partant du moi, comme 3es prédécesseurs^ 
mais d'un principe plus élevé, Y absolu. Schel- 
ling est né à Leonberg, en 1776, dans le Wul*- 
temberg ; il est actuellement professeur à Er- 
langen. « Cette philosophie sfe propose, dit Ten- 
3» nemann,de connaître^ au moyen des-idées de 
» la raison 4'essence et la forme de toutes choses: 
» pour elle, être et connaître sont identiques ; 
» de là son titre : Système de ndentité absolue^ 
» ou Théorie de V identité. C'est un idéalisme 
» transcendantal, qui fait sortir toute science, 
» non plus du principe trop exclusif du moi, 
» mais d'un principe plus large, Yabsolu, ren- 
» fermant dans son sein et le moi et la nature. 
^ Cette philosophie aspire en conséquence à 
» la connaissance de la nature par les ''idées 
w (construction à priori)^ et elle s'applique à 
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». établir un parallélisme constant entre les 
» lois de l'intelligence et celles du' monde ; enfin 
» c'est l'idéalisme et le réalisme ramenés à un 
» point de vue supérieur, celui de l'absolu ^ . » 

Voici le plan général de ce système : l^Vab- 
soiUf le tout dans sa forme première. Dieu se ma- 
nifeste dans la nature, l'absolu selon la forme 
secondaire, et s'y produit dans deux ordres re- 
lati&yle réel et ¥ idéal. Dans le réel^ pesanteur, 
matière, lumière, mouvement, organisme, vie ; 
dans l'idéal, vérité, science, bonté, religion,* 
beauté, arts. Au-dessus, comme forme réfléchie 
jde Tunivers, se place l'homme, l'état, le sys- 
tème du monde, l'histoire. 

La philosophie de Schellinga excité en Al- 
lemagne le plus vif enthousiasme : c'est un fait 
digoe de remarque et* d'un favorable augure. 
Il lui manque, pour être catholique, d'avoir 
abordé franchement la révélation et de l'avoir 
prise pour point de départ; néanmoins elle a 
imprimé à ce pays une tendance spirituaJiste 
et une grande activité pour les irecherches sa- 
vantes. A cette écol^ fippartiennent les noms^ 
suivans: J. Gœrres, professeurà Mi^nich; Fran- 
çms de Baader, Schubert, les deux frères Schle- 

.^ Manuel j t. II, p. 300. 
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gely et plusieurs autres savaps distingua qui 
to^s ont recours à la foi dans la recherdie de 
la vérité ! 

Tel est en général Tétat actuel de la philo- 
sophie en Allemagne. Tout fait présager le 
.prochain triomphe de la vérité sur les innom- 
brables erreurs philosophiques et religieuses 
qui désolent cette importante partie de l'Eu- 
rope. 

Revenons maintenant sur nos pas, et sui- 
vons le développement du néopéripatéticisme 
depuis le seizième siècle jusqu'à nos jours. Son 
premier représentant fut Bacon. Cet homme, 
dont les sentimens furent loin d'être toujours 
aussi nobles que les pensées, s'efforça de dé- 
trôner la scolastique, en dirigeant l'attention 
des esprits vers la nature. Bacon est le père 
de la philosophie expérimentale 6u de l'empi- 
risme. Prévues ou non, les conséquences de 
cette philosophie durent être et furent en ef- 
fet, dan s les temps modernes, ce qu'elles avaien t 
été chez les Grecs d'avant Jésus-Christ, je veux 
dire le matérialisme et l'épicuréiskne. 

Disciple .de Bacon, Hobbes développa les 
principes de son maître. c< Hobbes, dit Tenne- 
» mann, entra dans les vues de Bacon, poursui- 
» vit ses idées avec plus de vigueur et de con- 
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» séquence, et eil forma une doctrine matëria- 
» liste ^ » Il était né à Malmesbury en 1588, et 
mourut en 1 679, après avoir publié plusieurs 
traités philosophiques et mathématiques, par 
lesquels il avait souvent fait scandale, à cause 
de ses fréquens paradoxes et des reproches 
d'athéisme qu'il s'attirait. Ce qui l'a surtout 
rendu fameux, c'est l'application de ses prin- 
cipes philosophiques à la question de l'ori- 
gine des sociétés; il est un des premiers qui 
aient supposé un prétendu état de nature, et 
donné pour base à la société et pour raison 
de sociabilité l'amour de soi. 

' De l'Angleterre, cette théorie politico-philo- 
sophique passa en Allemagne. Puffendorf eut 
le triste courage de consacrer ses veilles au 
développement de cette utopie non moins 
dangereuse qu'absurde. Mais, comme il arrive 
toujours à l'apparition de tout système erroné, 
Puffendorf ne rompit point tellement avec 
les idées chrétiennes, qu'il n'ait encore invo- 
qué sur bien des points la morale positive de 
l'Évangile. 11 mourut à Berlin en 1694. Un 
demi-siècle plus tard, J.-J. Rousseau se char- 
gea de faire de ces théories le manuel de 

* T. II, p. 76. 
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rhomme d'état, en attendant que les démago* 
gues révolutionnaires en composassent le caté- 
chisme des droits de l'homme. 

Les vices radicaux et comme l'arrière-pensée 
de cette doctrine, sont 1^ de contredire tou- 
tes les notions historiques sur l'origine des 
sociétés ; 2® de bannir Dieu du monde; car, s'il 
n'a été pour rien danà la formation des socié- 
tés, il s'ensuit qu'il n'est pas nécessaire à leur 
conservation. Qu'est-ce à dire? sinon que Dieu 
et .la religion sont des hors-d'œuvre sur la 
terre. Le pouvoir moral n'est donc qu'une 
chimère : le droit du plus fort est l'unique loi 
du monde. Peuples, vous saurez maintenant 
par qui furent fiffgés les sceptres de fer et les 
chaînes de. l'esclavage. Sous la plume de Ju- 
rieu et de Rousseau, ce rêve dangereux est de- 
venu l'athéisme politique dont les dernières 
conséquences ont été, d'une part, là catastro- 
phe de la révolution française, et de l'autre, les 
innombrables essais de constitutions politi- 
ques, ridicule éternel du dix -neuvième siècle. 

Dans l'ordre purement niétaphysique, la 
philosophie de Bacon produisit Locke eii An- 
gleterre, et en France Condillac. Rien qui ne 
nous vienne par les sens, disait Lockç; donc 
nos idées même, concluait Condillac, ne sont 
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que dés sensations transformées. Après cela^ 
que restait-il pour replonger le monde dans 
l'état d'abjection d'où le christianisme l'avait 
tiré, sinon de faire l'application de cette phi- 
losophie matérialiste à la vie pratique? Or 
cette application était trop en harmonie avec 
les mœurs de l'époque,' pour n'avoir pas lieu 
dans un prochsdn avenir. 

Hartley,Priestley, Helvétius, Lamétrie, n'hé- 
sitèrent pas à trancher le mot, ils dirent tout 
haut ce que les autres se contentaient encore 
de penser, ou n'exprimaient que timidement : 
le plaisir est la loi unique, l'unique devoir. 
Telle fut la philosophie du dernier siècle ; 
tels furent aussi les derniers logiciens de l'é- 
cole d'Aristote, ceux qui, arrivés après tous 
les autres, réduisirent l'empiiîsme à sa plus 
simple expression; telle est enfin l'analogie frap- 
.pante qui existe entre les époques et les résul- 
tats philosophiques, avant et après J ésus-Christ . 

Une autre analogie non moins remarquable, 
mais plus consolante, c'est la réaction qui, au 
moment critique, s'opère infailliblegient en 
faveur de la vérité. Comme aux vagues de l'O- 
céan, la Providence a fixé des limites aux dé- 
bordemens de Terreur : au champion du men- 
songe elle oppose constamment l'apologiste de 



364 DU CATHOLICISME 

la vérité. C'est ainsi qu'efirayés des ravages 
que faisait en Angleterre la philosophie empi- 
rique, et jpénétrés en même temps de l'insuf- 
fisance de la raison individuelle pour en arré* 
ter les progrès, quelques jphilosophes écossais 
entreprirent de lui opposer la digue insur- 
montable du sentiment commun de l'huma- 
nité. Tels furent, entre autres^ Cudworth, pro- 
fesseur à l'université de Cambridge, et Henri 
Moore, collègue de Cudworth. 

Si leurs efforts n'eurent pas un siiccès com- 
plet, il faut l'attribuer en partie à la fausse po- 
sition dans laquelle ils se trouvaient placés. En 
effet, tous les coups qu'ils portaient aux maté- 
rialistes, comme partisans de la raison indivi- 
duelle, retombaient sur eux-mêmes en tant 
qu'hérétiques, c'est-à-dire partisans de la rai- 
son individuelle dans les choses de lareUgion; 
aussi l'Angleterre tomba-t-elle bientôt plus 
bas encore dans l'abîme du matérialisme. C'est 
ce qui engagea le ministre Samuel Clarke à 
combattre de toutes ses forces cette désolante 
doctrine ; il part de ce principe, qu'il y a un ac- 
cord nécessaire entre la religion révélée et la 
raison : sa Démonstration de V existence de 
Dieu est un ouvrage remarquable. 

Toutefois, pas plus que ses prédécesseurs, 
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il n'était de la race de ceux qui devaient sau- 
ver Israël. Aussi l'erreur n'en continua pas 
moins ses progrès. Ce n'était plus seulement 
le matérialisme, c'était le scepticisme person- 
nifié dans Hume, qui désolait l'Angleterre. 
Plusieurs écrivains d'un mérite supérieur en- 
treprirent d*en finir avec lui. Pour cela, ils en 
appelèrent encore au sens commun de l'hu-^ 
manité. 

De ce nombre furent Thomas Reid, mort 
en 1796; son ouvrage est intitulé : Recherches 
sur l'esprit humain^ relativement au principe 
du sens commun; l'éloquent Béathie, profes- 
seur de morale à Edimbourg, mort en 1801 ; 
son ouvrage a pour titre : Essai sur la nature 
et r immutabilité de la vérité en opposition à 
la sophistique et au scepticisme*^ enfin Jacques 
Oswald, membre du clergé d'Ecosse ; il fit du 
sens commun de l'humanité le principe uni- 
versel, la règle suprême de toutes recherches 
philosophiques ; tel fut le titre de son ouvrage : 
jfppel au sens commun en fa\^ur de la reli^ 
gion. 

Nobles tentatives,dignesdesapplaudissemens 
de tous les gens de bien ; mais, hélas ! efforts 
superflus, le torrent n'en roulait pas moins à 
l'Athéisme. Toujours la même à toutes les épo- 
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ques, la philosophie, placée entre les inévitables 
écueils du matérialisme et de ridéalisme, fai- 
sant tour à tour Dieu de la matière et maté- 

, rialisant Dieu, la philosophie eut toujours pour 
résultat définitif le scepticisme le plus com- 
plet. Depuis la naissance du néoplatonisme et 
du néopéripatéticisme en Europe, Michel Mon- 
taigne fut le premier qui osa, dans ses Essais^ 
tirer, quoique avec une certaine réserve, cette 
triste conséquence. Plus hardi que son maître, 
Charron, dans son LfVre ^(6 /a 5ag'e^^e, la poussa 
beaucoup plus loin. Enfin parut le Sextus Ëm- 
piricus des temps modernes : Bayle proclama 
le scepticisme universel. Telle fut pour lui la 
souveraine règle, la sagesse qu'il prêcha et qu'il 
ne réussit que trop à persuader à un siècle qui, 
pour ne pratiquer aucune vertu, ne demandait 
pas mieux que de ne croire à aucune vérité. 
Lorsqu'en parcourant l'histoire de la phi- 
losophie, vous en êtes arrivé là, je ne sais 
quel indicible dégoût, quel profond décou- 
ragement vous saisit. Le livre vous tombe 
des mains, et, l'amertume dans l'âme, vous 
vous demandez si la vérité n'est pas une chi- 
mère, une énigme impossible à deviner, si 
tous ceux qui firent profession de la recher- 
cher ire furent pas des esprits faibles, vaiïis, 
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sans conscience et sans conviction ; mais une 
voix intime vous répond : INon^ il n'en est point 
ainsi ; la vérité est le patrimoine de l'homme, 
son esprit est fait pour la connaître, comme 
ses yeux pour voir le soleil. Parmi les philo- 
sophes il y eut des hommes d'un rare génie , 
d'tine conscience droite, d'un vaste savoir. 
Pourquoi donc tant de travaux frappés de sté- 
rilité ? tant d'efforts et si peu de succès ? Pour- 
quoi ? parce qu'ils ont cherché la vérité où elle 
n'est pas, parce qu'ils ont continué le divorce 
de la science et de la foi, parce qu'ils n'ont pas 
voulu accepter des mains de la religion le flam- 
beau qui devait diriger leurs pas incertains, etils 
ont erré dans les ténèbres, et ils sont devenus 
les vains jouets du mensonge, tous ces hom- 
mes en qui n'était pas la science de Dieu. 
Voulez-vous que leur honte vous serve de le- 
çon? reconnaissez que la religion et la philo- 
sophie sont sœurs ; que sans la foi, il n'y a 
pas 'd'intelligence. 

Fils du dix-huitième siècle, héritier de ses 
crimes et de sa haine pour le christianisme , 
notre siècle ne pouvait manquer de s'égarer. 
Aussi a*t-il débuté parle matérialisme. Telle 
«st l'école philosophique dont nous avons 
jmaintenant à parler. 
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C'est sur les débris encore fumans de l'or- 
dre social^ que Cabanis osa produire de nou- 
veau un système qui^ en corrompant les mœurs, 
avait fini par couvrir la France de sang et 
de ruines. Les nerfs sont le principe de 
la pensée, la cause de l'idée; l'effet est né- 
cessairement de même nature que la cause : 
donc la pensée, donc l'idée est matérielle ; 
donc l'homme n'est qu'une machine, sans 
autre différence entre lui et son chien, que 
la grandeur de l'angle facial. Système abject 
auquel Destutt de Tracy prêta le secours de 
son aride idéologie. Dès le principe, le mé- 
pris de Bonaparte, et plus tard l'indignation 
publique, en ont fait justice. Si Cabanis fut le 
physiologiste, et Destutt de Tracy le métaphy- 
sicien du matérialisme moderne, Volney en 
fut le moraliste. Combien cet homme nous a 
fait de mal ! 

« Se conserver, et pour cela tout tenter et 

» tout faire, voilà, suivant Volney, la grande loi 
» de la nature humaine. Dès-lors, qu'est-ce que 
» le bien ? qu'est-ce que le mal? La réponse est 
» ainài : JLe bien est tout ce qui tend à conserver, 
» à perfectionner l'homme, c'est-à-dire l'orga- 
» nisme; le mal, tout ce qui tend aie détériorer 
» et à le détruire. Le plus grand bien est la vie. 
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3» le plus grand Inal est la mort : rien au-dessus 
» du bonheur physique, rien <le pis. que la 
» souffrance du corps : le bien suprême est la 
» santé ^. » 

Charité, dévoùment, foi, espérance, ^sacri- 
fice, de l'intérêt personnel au bien public, 
senties vertus des sots au profit des fripons. Le 
meurtre est un devoir, toutes les fois qu'il, est 
utile. : .moi, et puis rien, voilà toute la morale, 
toutç la religion; il n'y a- que les imbéciles qui 
puissent- eu avoir une autre. Telle, est la doc- 
trine de M. Chassebceuf, dit Yolney; et quand 
on songe que de , pareilles maximes ont. été , 
pendant quinze ans, répandues avec une ef- 
fi^yy^e profusion dans toutes les clasises de 
la iftociété, que les grâces et la is^implicité du 
slyle ont fait du ^ catéchisme de Yolney le li- 
vre des salons et des chaumières, on ne s'é* 
tonne plus ni de l'égoisme barbare, universel, 
caractère distinctif de notre époque, ni du 
nombre ef&ayant. des suicides, ni. de l'immo- 
ndité c profonde qui ronge comme ^ un cancer 
hideux tcnites. les parties du. corps social ; ce 
qui étonne, c'est que le jour où de tels prin- 

^ Bisiaire de la philosophie au dîx-fiewfième siècU^ t. Il, 
II. H9. - .. 

24 
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cipes furent proclames n'ait pas été le dernier 
jour de la civilisation. 

Mais non, jamais il ne fut donné à l'homme 
d'appliquer les dernières conséquences de ses 
systèmes* La- Providence ve^le sur' lui et le 
sauve en dépit de lui*méme. L'éclectisme fut le 
signal d'un retour à des doctrine» meilleures. 
L'école dont nous venons de parler n'avait vu 
dans l'hommç que de la matière, l'édectisme y 
reconàait un principe spirituel : il admet même 
un certain nombre de vérités religieuses. Telle 
est la seconde école dé philosophie que nous 
trouvons au dix-neuvième siècle. 

Or, qu'est-ce que l'éclectisme? Suivant l'éty^ 
mologie même du mot, édeçtiBnEi^ signifie 
aotioû de choisir. Les éclectiques sont des phi-- 
iosophes qui^n'adnfêttent ni ne rejettent ab-' 
solument aucun système, mafô qui font pro- 
fession de chercher et de choisir dans tous ce 
qui leur .parait vrai et bon. Rien de plus rai- 
sonnable au premier coupHd'oeil^ rîen de plus 
sage, point de moyen f]m sur d'arriver à 
la vérité complète, qu'une pareille phiioso* 
phi6. 

Cependant, lorsqu'on vient à l'examiner de 
[dus près^ on n'y voit qu'une illusion nouvelle, 
une utopie souverainement dangereuse, un 
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système creux, au fond duquel habite le doute 
dévorant.Que dis-je/un système? l'iéclectisine 
n-efn est pas uti; cat un système est « d^un 
9 seul jet, dh M. de Bonald; c'est un corps ou 
» un ensemble de vértt^és ou d^etreurs liées les 
» unes aux autres dans l'esprit de celui qui les 
» a conçues : on ne fait pas un système • avec 
m d'autres systèmes, comme on fait une his- 
9 toireavec d'autres histoires^. » 

La conséquence avouée de l'éclectisme, c^est 
que la vérité complète, la ;vérité tdle qu'elle 
doit être pour satisfaire à tous les besoins de 
la raison, est encore à trouver : nul système, 
nulle religiop, pas même le christianisme, qui 
en sait l'expff^ssion adéquate. De là pour eux 
la nécessité d'une réforme générale de Tin- 
telligencë humaine. Mais d'abord, quelle sera 
leur pierre de touche pour distinguer la vé- 
rité de l'erreur ? la raison particulière , le 
iBnis moral de chaque individu : <c car, disent- 
» ils, c'est à la raison individuelle qu'appar- 
». tient le droit d'examiner et de juger toute 
» espèce de doctrine *. » Ainsi nous aurons au- 
tant de systèmes qu'il y aura de philosophes ; 
dèa*-lors point de pensées communes, point 

^ Recherches philosopha y p. 18. 
« Globe, n. 147, 
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d'éclectisme véritable. Le scepticisme découle 
à pleins l>ords de cette philosophie. Et puis, 
quelles seront les doctrines nouvelles qu'ils 
substitueront aux anciennes? Ecoutons leiir 
réponses a Ces doctrines qui doivent présider à 
» notre vie morale^ religieuse, politique, litté- 
» raire, c'est à nous à les faire^ car nos pères 
» ne nous en ont ligué que de. stériles et d'u* 
» sées.... Il faut donc en forger de nouvelles. 
» Cette nécessité de notre époque est comprise 
}» ou plutôt sentie de tous les esprits. » 

Ainsi) les croyances perpétuelles du genre 
humain, en religion, en morale, en politique, 
en littérature, ne sont^ aux yeux d^ l'éclectisme, 
qu'un amas de préjugés stérile et usés; et 
comme ces croyances ont constitué jusqu'ici la 
vie intellectuelle, morale, religieuse, sociale et 
littéraire de l'homme, <5'est l'homme qu'il faut 
refaire, ou, pour parler leur langage, qu'il faut 
/brg^er de nouveau. Mais savent-ils au moins 
comment s'y prendre poi^r opérer cette régéné- 
ration ? Voici leur réponse, qui n'est pas moins 
curieuse que leur prétention : <cNous nous pro- 
» mettons bien de ne pas rentrer dans les 
» vieilles ornières, mais sans savoir précisé- 
» ment quelle route nous prendrons *• » 

*(î/o&, 11.66. 
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Et de faity plutôt que de rentrer dans les 
A^ieilles ornières, le journal qui exprimait de 
•si hautes prétentions s'est fait Saint-Simo- 
nien visum tenèatis. L'édectisme a été percé à 
jour; mais bientôt, dupe d'abord de ses falla- 
cieuses promesses, ennuyée de ne recevoir, 
pour apaiser sa faim de vérité, que des mots 
vides de sens et des phrases inintelfigibles, la 
jeunesse s'est éloignée avec mépris de tous ces 
vains parleurs, et aujourd'hui elle se pressé au-* 
tour des chaires évangéliques, demandant avec 
ardeur à rentrer dans les vieilles ornières du 
catholicisme. 

Les principaux organes de l'éclectisme en 
France, sont MM. Royer-CoUard, Cousin, Jouf- 
froy, et le journal le Globe. 

Cependant l'anarchie profonde des esprits, le 
chaos ténébreux où l'éclectisme, c'est-à-dire le 
rationalisme poussé jusqu'aux dernières li- 
mites, lipenaçait d'engloutir les croyances , les 
moeurs,' la société tout entière, fit pousser un 
cri d'alarme à des hommes puissans de science 
et de génie. L'irrémédiable faiblesse, l'impuis- 
sance absolue de la raison particulière, tel fut 
leur premier axiome.. L'histoire de la philoso- 
phie ancienne et moderne en appuyait l'in- 
contestable vérité. La raison de tous, le sen- 
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timent commun de rhumanité^eçt la seule règle 
de certitude philosophique: tel est leur second 
axiome. £n un mot, substituer au principe' 
cartésien, je pense, donc je suis, le principe 
de saint Vincent de Lérius : Quodubiquej 
fUod sempeTy quod ab omnibus ^ , tel fot le 
but de leurs efforts ? Leur intention fîit de ré- 
tablir Fantique alliance de la raison humaine 
avec la raison divine, et d'opposer une bar- 
rière insurmontable aux caprices, aux écarts 
de l'esprit particulier, et de donner un crité- 
rium infaillible "pour reconnaître la vérité ou 
la fausseté de ses diverses conceptions. Nous 
venons de nommer MM. de Bonald, de Mais- 
tre et de La Mennais. L'application de leur doc- 
trine a été faite aux questions les plus impor^ 
tantes de philosophie et de religion. Quant:^ 
à leurs ouvrages, ils sont tellement connus ^^ 
que l'analyse nous en semblerait superflue. 

Toutefois l'éclectisme ne rend pas l^s armées 
sans combat. Une lutte vive, intelligente, s'es "^ 
engagée; tout ce qui pense aujourd'hui ecrm 
Europe se partage en deux camps : ceux qi^^i 
croient à l'autorité de l'Eglise catholique i 
pleine et entière, et ceux qui ne reconnaissent — ït 

* Gom. 1, c, 11. 
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d'autre autorité que celle de leur raison. Il n'y 
a plus aujourd'hui ni protestans^ ni jansénis- 
tes, ni philosophes incrédules dans le sens 
qu'on attachait à ces mots au siècle passé, il 
n'y a plus que des rationalistes et des catholi- 
ques : tout ou rien, voilà la question. 
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aUPITRE XXV. 



De la philosophie. — Partie posilive. 



Il ne faut pas se le dissimuler : à moins d'une 
reforme prompte et fondamentale dans ren- 
seignement de la philosophie^ long-temps en- 
core la lutte sera douteuse, peut-être même la 
balance finira par pencher du côté du ratio- 
nalisme. Or^ depms le seizième siècle, il 
existe de grandes 'rreurs tant sur la notion 
même que sur la nature de cette science im- 
portante. Et d'abord, dans certaines écoles, 
on présente la philosophie, non comme le 
moyen de développer la vérité déjà connue, 
mais comme le moyen de la découvrir ; on la 
donne comme la créatrice de Fintelligence ; 
on en fait une sorte de machine à inventer la 
vérité. Qu'est-ce à dire? sinon que tous les 
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mseignemens de l'autorité sociale ou reli- 
peuse ne sont que des préjugés ; qu'il faut les 
^ejeter avec grand soin^ faire ainsi le vide dans 
M>n âme, et n'y laisser rentrer que ce qui sera 
clairement démontré : définition fausse^ dan- 
^[ereusey contradictoire dans les termes. 

Fausse: car, nous l'avons déjà dit ailleurs, 
être contingent, l'homme n'a pas la vérité en 
lui, il faut qu'il la reçoive ; ce n'est qu'après 
ravoir reçue, qu'il lui est donné de la déve- 
lopper et de s'en nourrir. Croire, c'est la pre- 
mière loi de son être; connaître, est la seconde. 
Eh bien ! l'effort de la raison pourchasser de la 
foi à l'intelligence de la vérité, voilà ce qui 
constitue la philosophie : elle n'invente rien, 
elle développe. Qu'on nous le dise, quelle vé- 
rité a-t-elle inventée depuis trois mille ans de 
recherches? De nombreu^ sociétés existaient 
avant les premiers philos^hes ; or, l'existence 
de la société suppose la connaissance de tou- 
tes les vérités nécessaires ^u genre humain. 
Faibles mortels , qui ne pouvez inventer, que 
dis-je? qui ne pouvez comprendre un atome, 
vous auriez la prétention d'inventer la vérité ! 
Dites-nous donc quel jour fut inventée l'âme, 
quel philosophe inventa Dieu. 

Dangereuse : en brisant les Uens qui unissent 
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la raison créée à la raison incréée, elle tue Tin^ 
telligence avant qu'elle soit née, empêche toute 
science et condamne Thomme à Tidiotisme. 

Contradictoire : et de fait, eidster, vivre pour 
l'intelligence, c'est connaître; or elle ne peut 
connaître que ce qui est, la vérité. Ainsi, pour 
exister toute intelligence créée doit préalable- 
ment recevoir la vérité : la révélation est sa 
création. Et de là, quelle conséquence? sinon 
que, dans l'hypothèse où elle eût inventé k 
vérité, l'intelligence aurait et n'aurait pas existé 
en même temps : elle aurait existé, puisque 
pour inventer, pour agir, il faut être ; en même 
temps elle n'aurait pas existé, puisqu'elle n'eût 
pas encore possédé la vérité, condition essen- 
tielle de son existence. 

Les écoles dont nous combattons ici l'er- 
reur portent en q4||j|ue sorte, dans les consé- 
quences désastreuse de leur étnseignement^ le 
contre-poison de leurs principes. Un coup- 
d'œil suffit pour leç juger. Le matérialisme ab- 
ject, l'athéisme farouche, le scepticisme déso- 
lant inspirent l'horreur pour la mère qui les 
enfante et vengent la raison outragée. 

Proscrivant toute espèce de foi conune 
une indigne entrave, cette phUosophie est 
essentiellement hostile au catholicisme dont 
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le fvemier mot est : je crois. Mais il est une 
autre ^manière d'envisager et d'enseigner la 
philosophie qui^ moins antichrétienne en ap- 
parence, n'est peut-être en réalité ni moins 
erronée ni moins funeste. Nous -voulons par- 
ler de cette philosophie qui, sans rejeter la 
révélation, s'y déclare étrangère, La raison, 
rien que la raison, tel est le seul oracle qu'elle 
interroge, la seule autorité qu'elle reconnaisse : 
avec son secours, elle prétend tout prouver; 
sur cettebasé unique, elle prétend tout asseoir, 
ontologie , morale , physique ; à ses yeux une 
preuve n'est point recevable, elle est de nulle 
valeur, si, de près ou de loin, elle emprunte sa 
force de la révélation. 

Or^ comment ne voit-on pas que présenter 
ainsi la philosophie, c'est confirmer, perpé- 
tuer le funeste divorce !i|^ raison et de la 
foi? car n'est-ce pas direimplicitement à la 
jeunesse qu'il existe en dehors de la religion 
une vraie philosophie, un moyen sûr de con- 
naître la vérité ; dès-lors, que la religion est 
inutile, puisque la raison suffit? En effet, con- 
vaincu par les enseignement d'un niaitre im- 
prudent que toutes les vérités peuvent se prou- 
ver par la raison, le jeune homme refusera 
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d'admettre tout ce qui ne lui sçra pas démon- 
tré : et il sera conséquent. Sans donte la pni- 
losophie n'est pas la foi, mais elle la .suppose : 
Tune est à l'autre, ce que la base est à l'édi- 
fice, le principe à la conséquence^ le foyer lu- 
mineux au rayon qui en émane. De plus il est. 
bien vrai, suivant le concile de Trente,que par la 
chute originelle la volonté n'a pas été anéantie, 
mais seulement brisée et^ffaiblie^aç/a ac debi^ 
Utata; qu'ainsi l'homme peut, sans le secours de 
la révélation évangélique, connaître quelques 
vérités, comme il peut, sans lagrâce^ pratiquer 
quelque bien dans l'ordre naturel. Mais quelles 
sont ces vérités à la connaissance desquelles 
l'homme peut ainsi parvenir ? on ne le dit point, 
et cela pour cause; on ne dit pas davantage 
qu'un grand nombre de vérités non moins 
certaines, non moias importantes, sont abso- 
lument au-dessus de la raison. 

Mais allons plus loin, supposons qu'on 
puisse déterminer- toutes ces vérités dont la 
connaissance n'exige pas les lumières de la ré- 
vélation évangélique : n'est-ce -pas encore un 
anachronisme de prendre pour base d\ine 
philosophie véritable, c'est-à-dire d'une ex- 
plication générale et satisfaisante de Dieu, de 
l'homme et du monde, ces rudimens impar- 
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faitSy ces faibles données d'une raison si fort 
appauvrie par le dualisme originel, plutôt que 
lesenseignemens de la raison éclairée, divinisée 
par le christianisme? n'est-ce pas laisser les 
vives clartés du soleil |ft)iir les lueurs incer- 
taines d'une lampe sépulci;^?/ n'est-ce pas 
faire rétrograder l'esprit humain? Chrétienne, 
c'est de TËvangile que la raison actuelle doit 
partir pour expliquer l'univei^. 

Cependant, nous le disons avec douleur, 
'cet enseignement, tout à la fois si dangereux et 
si mesquin, ^est le seul qui soit en usage dans 
la plupart de pos établissemens, parce que 
partout, au lieu de prendre pour point de dé- 
part le catéchisme, c'est-à-dire la foi des 
jeunes gens, on commence par la mettre 
de coté, comme une base' insuffisante ou 
étrangère à la philosophie; Jbt Ton voit ensuite, 
dit le Père Ventura, d'imprudens professeurs 
a qui ne reviennent pas de leur étonnement, 
» lorsqu'ils voient ces mêmes jeunes gens, à 
» qui ils fireni leurs belles démonstrations de 
» l'existence de Dieu, de la Providence, de 
» l'immortalité de l'âme, afficher hautement , 
D au sortir de leurs écoles, le matérialisme, 
» l'athéisme ou le déisme. Tandis qu'ils de- 
» vraient, ces maîtres aveugles, se souveriir 
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» qu'ils ont eux-mêmes préparé la voie auxe^ 
» reurs et aux égaremens de leurs élèves •. 

Nous n'en dirons pas davantage ; c'est am 
maîtres consciencieux à peser ces réflexions^ 
ainsi que la respOBsibilité du système que 
nous signalons à leur défiance. 

Le temps est venu de fiaûre justice de toutft 
ces philosopliies vaines ou dangereuses, qui 
nVpprennent rien ou qui n'apprennent cptk 
disputer et à douter de tout. Il . &ut qulci, 
comme dans toutes les autres parties de ren- 
seignement, la religion reprennfl^Ia place qat 
lui appartient : de là dépend et le salut de k 
jeunesse, et le progrès de la philosophie. Or 
ce rôle de la religion dans la science en géné«> 
rai, et dans kf philosophie en particulier, est 
admirablement défini dans ce beau passage de 
saint Thomas : cr Lathéologie, dit ce grand doc- 

* M Quod cum viderint imperiti prof essores, mirari 
non desinunt, quod iidenî homines, qui injeorum pki^ 
losophise scholis danonstrationes de Oei* existentia et 
providentia et de animarum immortalitate didicerint , 
matérialiste, aut atheistse, aut deistae fieri potuerint; 
cum contra meminisse ii professores plane deberent, 
se ipsos omnibus erroribus aberrationibusque alumno- 
rum suorum stravisse iter et janùam aperuisse. » De 
method. philosoph, lxx. 
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D teur, commande à toutes les autres scié^nces^ 
» parce qu'elle est la plus élevée de toutes ; 
» elle les fait travailler sous ses ordres^ les tient 
» à son service, parce qu'elle est chargée de les 
» mettre en oeuvre, tellement que la fin, le 
» but, l'objet de toute philosophie étant renJFer- 
» mé dans la fin de la thé^gie, et coordonné 
^ jiaf^rapport à cette fin, la théologie doit do- 
]» miner toutes les autres sciences et mettre en 
3» oeuvre tous leurs enseignemens ^ » 

Gela posé, quel doit être le point de départ, 
quel doit éiare le but de cette philosophie sa- 
Ititaire? L'ordre synthétique de nos idées, 
ainsi que le caractère de cet ouvrage le font 
pressentir. 

A. nos yeux, il n'existe aujout d'hui qu'une 
seule autorité qui puisse servir de base à une 

^ « Theologiaimperat omnibus aliis scientiis tanquam 
princîpalîsy et utitur in obseqidum sui omnibus aliis 
scientiis, quasi usuaiis y sicut patet in onmibus artibus 
drdmatts, quarom finis unius est sub fine alterius, si- 
cail finis pigmentaiiœ artis, quœ est oonfecdo medici«- 
IMMTum^ ordinatur ad finem medicinae, qui est sanitas, 
ijUdde medicus imperat pigmentario, et utitur pigmentis 
ab ipso factis ad suum finem ; ita ut , cum finis totius 
phihsophiœ sit intra finem theologiœ^ et ordinatus ad 
ipéam, theologia debeat omnibus aliis scientiis imperare, 
et uti lis quœ in eis îraduntur. » 
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philosophie vraiment en rapport avec les pro- 
grès et les découvertes actuelles, c'est-àrdire 
vraiment complète et vraiment sociale. Nous 
venons de nommer TEglise catholique. Oi^ane 
infaillible de touteslesvërités génératrices^mère 
et maîtresse de la raison des individus et des 
peuples, seule ellef^ossède les paroles de vie; 
autorité doublement infaillible, et parce qu'^e 
résume, en la complétant, Tautorité du genre 
humain, et parce que l'assistance spéciale de 
Dieu,^attestée par des miracles évidens, lui est 
assurée pour toute la durée des âges. 

Qu'autrefois l'autorité du genre hunnup, 
dépositaire de la révélation primitive, ait été 
la règle de vérité, le point de départ obligé de 
la raison particulière, c'est un fait qu'il ne sem- 
ble pas possible d'attaquer sans tomber dans 
le scepticisme; mais aujourd'hui quel peut 
être le besoin d'y recourir? Nous avons l'E- 
glise qui est aussi le genre humain, et plus 
que le genre humain. Qui refusera de croire à 
l'Eglise, ne croira pas davantage au genre hu- 
main. En cela, il sera conséquent : pour qui 
veut y réfléchir, cette dernière autorité est 
moins imposante que la première, ses ensei- 
gnemens moins précis, ses doctrines moins 
complètes et moins satisfaisantes. 
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Toutefois, qu'après avoir admis en prin- 
cipe, ou établi par leurs preuves naturelles, les 
vérités fondamentales qui composent rensei- 
gnement de l'Église, on en fasse, pour ainsi 
dire, la contre-épreuve en les montrant en 
germe dans toutes les traditions antiques, 
c'est Tunique moyen de ne laisser aucun sub- 
terfuge à la mauvaise foi, aucun nuage sur la 
vérité, aucun doute à cette foule d'esprits 
vains ou malades, qui, hésitant à jurer sur la 
parole seule des apôtres ou de l'Église, ne fe- 
ront aucune difficulté d'y croire s'ils la voient 
d'accord avec celle de Socrate ou de Platon, 
de l'Inde ou de l'Egypte. 

Telle fut la marche des Pères de l'Eglise; il 
suffit, pour s'en convaincre, de lire, entre au- 
tres, le traité de saint Augustin sur la Trinité, 
l'Apologétique de Tertullien, la Défense du 
christianisme par Origène, les Stromates de 
Qément d'Alexandrie, Arnobe et Minutius 
Félix. Toujours ils parlent des vérités chré- 
tiennes, et montrent que les lumières de 
la raison, les découvertes de la science, les 
croyances mêmes des païens leur rendent 
hommage. Pourquoi avons -nous abandon- 
né leurs traces? Pourquoi, dans l'enseigne- 
ment de la philosophie, traitons-nous per- 

25 
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pétuellement les jeunes chrétiens comme s'ils 
étaient des païens et des sceptiques? P01l^ 
quoi leur apprenons -nous à mépriser ce que 
notre premier soin devrait être de leur ajh 
prendre à respecter, l'autorité de l'Eglise, les 
enseignemens chrétiens du foyer domesti- 
que? A quoi bon tous ces moyens obliques de 
les amener à la foi ? N'a-t-on pas l'air de vou- 
loir les surprendre ? Oh ! qu'il nous semblerait 
plus franc, plus loyal, plus avantageux, de par- 
tir de la doctrine du christianisme, et d'en faire 
la base de l'explication universelle ! 

D'ailleurs, de deux choses Tune : ou les jeu- 
nes gens à qui vous parlez ont la foi, ou ils ne 
l'ont pas. S'ils ont la foi, il est évident que la 
marche que nous indiquons est la seule qui 
leur convienne. Ce ne sont pas des preuves 
qu'ils nous demandent, ce sont des explica- 
tions qui leur fassent voir ce que jusqu'alors 
ils ont cru. Si, au contraire, ils n'ont pas la foi, 
le seul moyen de la leur donner, c'est encore 
d'établir d'abord par leurs preuves naturelles 
les vérités qu'ils doivent croire, et si cela ne 
suffit pas, ils trouveront dans l'autorité des 
traditions, dans les lumières de la raison, dans 
les découvertes de la science invoquées à la 
suite de l'autorité de l'Église, la vérification de 
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^os enseignemens, c'est-à-dire leur analogie, 
leur rapport nécessaire avec toutes les lois de 
rîntelligence humaine. A moins d'imbécillité, 
ils reconnaîtront la vérité de données sans 
lesquelles toute explication, toute philosophie 
est radicalement impossible. 

Et de fait, adressez-vous à toutes les philo- 
sophies étrangères au christianisme, c'est-à- 
dire qui ne prennent point pour leur base la 
révélation chrétienne ; faites-leur les questions 
les plus simples; celles-ci par exemple : Qu'est- 
ce que Dieu ?Qu'est-ce que l'homme? D'où vient- 
il? où va-t-il ? Quels sont ses devoirs ? Quels 
sont ses rapports avec son auteur, avec ses 
semblables, avec les créatures soumises à son 
empire ? Qu'est-ce que la société ? Qu'est-ce que 
le pouvoir? Des contradictions, des absurdi- 
tés, des mots vides de sens, des phrases inin- 
telligibles, tout au plus quelques réponses in- 
complètes : voilà tout ce que vous obtiendrez. 
Si vous en voulez la preuve, jetez un coup- 
d'œil sur l'ouvrage d'Hermias, dont nous 
avons parlé plus haut, ou sur les Hehiennes 
du P. Barruel. 

L'enseignement de l'Église, voilà donc pour 
la base de la philosophie. Quant au but so- 
cial, au dernier mot de cette explication gêné- 



-■s 
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raie des choses, quel doit-il être? Nous l'a- 
vons indiqué en traitant de la philosophie des 
Pères : montrer l'unité dans la trinité, et la 
trinité dans l'unité. Ce point est de la de^ 
nière importance , c'est pourquoi nous ne 
craindrons pas d'entrer à ce sujet dans quel- 
ques explications nouvelles. 
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chapitre; XXVI. 



Suite du chapitre précédent. 



L'univers est une manifestation de X>ieu. 
Dieu ne peut manifester que ce qu'il est, uni- 
té et trinité. L'univers est donc une immense 
unité, une immense trinité. Tels sont les deux 
grands caractères qui doivent conséquem- 
ment se réproduire, et qui, de fait, se repro- 
duisent dans toutes les parties de la création. 
Les découvrir, telle est la vocation, la fin, la 
perfection de l'intelligence humaine. Aussi la 
Providence lesa-t-elle gravés au front de toutes 
les créatures. Us sont tellement saillans, qu'un 
païen, Aristote lui-même, étonné de les ren- 
contrer partout dans ses immenses recherches, 
s*est écrié quelque part : Porro omnia wwm 
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sunt et tria. Trinité lui-même et unité, rhomme 
les porte écrits jusque dans les profondeurs 
de son être, et les imprime à toutes ses œuvres. 

En un mot, tout ici-bas est unité et trinité : 
tout ce qui existe est un , 'et toute unité ré- 
sulte d'une trinité de causes ; tel est le prin- 
cipe générateur de toutes choses; telle est la 
loi universelle, à la conservation et à raccom- 
plissement de laquelle tout doit concourir, 
parce que de là dépendent la conservation et 
le perfectionnement des êtres. Telle est donc 
aussi la grande vérité à constater, à dévelop- 
per, à mettre au niveau de toute intelligence 
venant au monde philosophique. Il ne itut 
pas croire qu'en poursuivant ce but, la philo- 
sophie poursuive une chimère ou simplenaent 
une vérité belle sans doute, mais purement 
spéculative. Non, elle ne court pas après une 
chimère, puisqu'elle cherche ce qui est néces- 
sairement dans le monde ; le résultat auquel 
elle aspire n'est pas non plus un résultat sans 
utilité pratique ; c'est au contraire la vérité la 
plus importante et la plus pratique qu'il soit 
possible d'imaginer. 

En effet, c'est la présence de cette vérité 
dans les sciences diverses, qui les préserve de 
l'erreuf ; c'est son influence sur l'esprit de 
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nations qui fait leur gloire et détermine leurs 
progrès : comprise et pratiquée, elle constitiie 
toute la perfection intellectuelle et morale de 
Tindividu ^ D'accord avec la raison, l'his- 
toire en offre des preuves péremptoires. Plus 
sages que nous, parce qu'ils étaient plus reli- 
gieux, c'est-à-dire plus dociles à la foi, par 
conséquent plus complètement, plus intime- 



^ Cette idée philosophique nous donne Fintelligence 
d'un mot fameux dans l'histoire de la sainteté. Pen- 
dant plus de dix ans, les vastes contrées de l'Orient ont 
retenti de ce mot mystérieux. C'était comme le cri de 
guen-e de l'homme le plus prodigieux des temps mo- 
dernes. Pour s'exciter à la lutte gigantesque qu'il avait 
entreprise contre le paganisme indien, François Xavier 
se contentait de prononcer ce mot admirable : sanc- 
tÎËfima Trinitas. Alors un feu divin s'emparait de lui, sa 
poitrine se soulevait, des larmes coulaient de ses yeux 
ëtincelans, et, avec la rapidité de l'éclair, il s'élançait 
vers des mondes inconnus , et il renversait les idoles, 
et il semait les prodiges, et il rétablissait partout l'i- 
mage défigurée de la très-sainte Trinité ; et ni la mort, 
ni la &im, ni la soif, ni les honunes, ni l'enfer ne pou- 
vaient l'arrêter, ou refroidir son zèle à rétablir partout 
l'image altérée de la trinité. 

« Con/Ueor tibi pater, Domine cœli et terrœj quia abs- 
condisti hœc a sapientibus et prudentibus et reç^elasti ea 
jMrvulis. » Matth. xr, 25. 
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ment en rapport avec la vérité, nos pères fai- 
saient de ce dogme capital le principe et le 
phare deleur philosophie^la base de leur théo- 
rie politique; partout ils partaient de l'unité, 
résultat d'une triple cause. £tde fait, dans l'u- 
nivers et dans chaque partie de l'univers, dans 
tous les ordres divers, ordre religieux, ordre 
intellectuel, ordre moral, ordre physique, so- 
ciété politique et domestique , dans tous les 
êtres simples ou collectifs se retrouve Yimité 
résultant d'une trinité de principes. 

Nous l'avons déjk dit et nous le répétons, il 
n'en peut être autrement. C'est là ce qui est; 
chercher autre chose, c'est poursuivre une 
chimère; raisonner d'après un autre prin- 
cipe, c'est être sur la route de toutes les er- 
reurs. La loi qui préside, qu'on nous per- 
mette l'expression, à la formation de la 
trinité incréée , préside à la formation de tou- 
tes les créatures , trinités créées ; la généalogie 
de la première est le modèle et la cause de la 
généalogie de toutes les autres. Or en Dieu il 
y a puissance, intelligence, amour. La puis- 
sance ou le Père se contemple, et par cetter 
contemplation il engendre son image adé- 
quate ou substantielle, son Verbe, son Fils, 
leur regard mutuel nait leur amour : et nou 
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disons que, amour substantiel de l'un et de 
Tautre, le Saint-Esprit procède du Père et du 
Fils : de cette trinité de personnes résulte 
Dieu, unité parfaite, complète, indivisible. De 
même dans toute la création, émanation, ma- 
nifestation de cette trinité première. 

Voyez d'abord dans l'ordre intellectuel. 
L'âme humaine vous offre trois facultés dis- 
tinctes : la mémoire, l'intelligence, l'amour ou 
la volonté ; et l'âme humaine et chacune de 
ses facultés est le résultat d'une trinité. Pre- 
mièrement, Dieu, la vérité, principe informant ; 
secondement , en nous, la faculté de recevoir 
et de conserver la vérité ; troisièmement, union 
de la vérité avec cette faculté , — résultat : 
mémoire. Dieu ou la vérité, faculté de con- 
naître \ union de l'une et de l'autre, — in- 
telligence. Dieu ou le bien, faculté d'aimer, 
union de l'une et de l'autre, — amour. De la 
mémoire, réservoh* de la vérité ou . de l'être, 



> 
' Que rame en naissant soit une table rase comme Lo- 
cke le prétend, ou une planche couverte de caractères, 
comme le veut M. de Bonald, dans l'une et l'autre sup- 
position, une lumière extérieure, c'est-à-dire une foi 
quelconque, n'en est pas moins nécessaire pour donner 
à l'âme la conscience ou l'intelligence de ..ses idées. 
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nait notre intelligence ou notre verbe; de leur 
regard mutuel, l'amour. Point ici de division, 
de séparation , de dualisme : tout est unité et 
trinité. 

Descendons plus avant : âme humaine, 
corps humain ; union de l'un et de l'autre , 
— honune. Forme humaine ou principe infor- 
mant, matière; union de l'un et de l'autre, 

— corps humain. 

Dans l'ordre . religieux : âme humaine et 
corps humain, Verbe divin ; union de l'un et 
de l'autre, — Jésus-Christ. Jésus - Christ, 
genre humain, union -de l'un et de l'autre , 

— homme régénéré. Vérité surnaturelle, fiir 
culte de connaître; union de l'un et de l'au- 
tre, — foi. Dieu surnaturel, faculté d'aimer; 
union de l'un et de l'autre , — charité. Dans 
l'Eglise : forme, principe informant ou pa- 
pauté, épiscopat; union de l'un et de l'autre, 

— fidèles, par conséquent Église. 

Dans l'ordre politique : pouvoir, ministre; 
union de l'un et de l'autre, — Etat. Église, 
état ; union de l'un et de l'autre , — société 
politique chrétienne. 

Dans l'ordre domestique : père, mère; union 
de l'un et de l'autre , — enfant, famille. 

Dans la création inférieure : principe in- 
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formant ou forme, miatière; union de l'un et 
de l'autre, — être spécial organique ou inor- 
ganique. 

Ainsi dans l'œuvre divine, la trinité partout, 
le dualisme nulle part : principe de vie , la 
trinité seule est féconde, le dualisme infécond. 
Résultat de la trinité : unité réelle, indivisible, 
permanente. 

Et maintenant, de ce fait universel, quelles 
sont les conséquences et les applications dans 
l'eiiseignement de la philosophie? £n voici 
quelques-unes formulées en axiomes : 

lo La pluralité des principes constitu- 
tifs dans un être quelconque^ n empêche pas 
qu'il ne soit réellement uir.. Ainsi, quoique 
dans les différens exemples cités plus haut , 
on trouve plusieurs principes constitutifs, 
conmie dans l'âme humaine, la mémoire, l'in- 
telligence, l'amour, l'âme humaine n'en est 
pas moins réellement et nécessairement une. 
Qu'est-ce à dire, sinon que, dans aucune 
hypothèse, on ne peut, sans la détruire, dis- 
traire aucun de ses élémens ; que, pour en rai- 
sonner avec justesse, il faut néceslsairement 
tenir compte de tous? 

2^ Dans les êtres créés les principes consti- 
tutifs ne sont pas égaux entre euxj et ne con- 
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courent pas de la même manière à ïajomwr 
tion ni aux opérations de VAre qui résulte de 
leur union. £n effet, parmi ces principes, il en 
est nécessairement un qui représente Dieu, la 
puissance radicale, et qui en fait les fonctions : 
c'est la forme ou le principe informant, cause 
première et : déterminante de l'être. Ainsi le 
principe le plus fort concourt actùfcmenty le 
plus faible passivement y à ph>duire l'effet. Par 
exemple, la vérité en se communiquant, et la 
faculté de conbaitre en recevant la vérité par 
la foi, concourent, la première activement, k 
secouàe passivement à la formation de l'intd- 
ligence humaine. Il en est de même dans tout 
le reste. On se tromperait si, en conséquence 
de ce que nous venons de dire, on déniait au 
principe passif toute influence réelle sur la 
production de l'être. Ce principe est passif 
dans ce sens seulement qu'il est dépendant 
du principe plus fort, et qu'il subit son action. 
3° Le principe actif , la forme, le principe in- 
formant ne tire ni sa forcé ni sa règle d'action 
du principe passif, du ministre ou de la ma" 
tière , mais bien le ministre ou la matière de 
la puissance ou de la forme. Il résulte de là que 
le principe plus faible ne peut résister active- 
ment au principe plus fort : la matière à la 
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forme y la faculté de connaître à la vérité; au- 
trement il en résulterait un anéantissement 
soudain ; mais il lui est donné de résister pas- 
swementj en opposant son inertie comme une 
limite à Faction exagérée du principe supé- 
rieur. 

De ces principes résultent' une foule de co- 
rollaSres de la dernière importance; en voici 
quelques-uns : dans Tordre philosophique , 
on ne doit point séparer la vérité naturelle j 
par conséquent la foi, de l'intelligence, autre- 
ment vous donnez lieu au scepticisme et à l'i- 
diotisme; dans l'ordre religieux, la vérité sur- 
naturelle^ par conséquent la foi, de l'intelli- ^ 
gence, autrement vous donnez lieu au déisme 
et à \ indifférence ; dans l'ordre religieux, la 
papauté, de l'épiscopat, autrement vous don- 
nez lieu au schisme; dans l'ordre social, le 
ministre, du pouvoir, autrement vous consa- 
crez le droit de révolte^ et vous donnez lieu à 
V anarchie ou au despotisme; dans la famille, 
le père, de la mère, autrement vous consacrez 
le divorce; dans l'ordre physique, le principe 
informant, de la matière, autrement vous tom- 
bez dans le matérialisme. 

Déplorables erreurs ! pourquoi ravagez- 
vous aujourd'hui la société? qui vous a re- 
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tirées de l'abime ténébreux où le christianisme 
TOUS avait replongées ? Si vous le demandez à 
l'histoire, elle vous montrera Luther. Père du 
dualisme moderne, c'est lui^ en effet, qui, po- 
sant le doute en principe, a le premier, dans 
le sein du christianisme, méconnu et proscrit 
la grande loi du monde , le principe fonda- 
mental de l'unité et de la trinité univerSeDe. 
Bannie de l'ordre le plus élevé, l'ordre reli- 
gieux, cette grande idée a cessé peu àpeu d'ê- 
tre la base et l'objet de l'investigation dans les 
ordres inférieurs ; et le dualisme a envahi tou- 
tes.le$ sciences ^ 

C'est alors qu'au lieu des principes conser- 
vateurs de la sagesse chrétienne, on a com- 
mencé de proclamer ces étranges maximes re- 
nouvelées des païens, que Vêtre résultant sub* 
stantiellement de plusieurs principes n^ est pas 
un dune unité réelle j indivisible et permanente; 

* « Et rêvera , ex quo protestantismus, inÊuido sce- 
lere, quod Deus conjunxerat separare et unitatem inter 
revelatam veritatem et intellectum negare, seu chris- 
danae fidei naturam corrumpere ausus est;, unitatem 
quoque omnem inter humanam et divinam in Ghristo 
naturam , inter pontificem et episcopos , inter rages et 
optimates , inter maritum et uxorem, inter Statum et 
Ecdesiam, inter philosophiam et theologiam apud eas- 
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mcUs seulement fictive et accidentelle ; qu* ainsi 
les principes constitutifs d*un être sont indépen- 
dans Vun de Vautre et peuvent être séparés lé" 
gitiînement et sans danger; que leur union ri est 
que le résultat de certaines lois qui peuvent 
être modifiées ou même abrogées; que par 
conséquent ces principes constitutifs onj: la 
même puissance et les mêmes droits, 

a De là, dit le P. Ventura, auquel nous em- 
» pruntons quelques - unes de nos idées sur 
» cette matière, de là, dans l'ordre philosophi- 
» cpie, ces questions aussi dangereuses qu'ab- 
» surdes : L'intelligence est-elle dans la vérité, 
» ou la vérité dans l'intelligence? Dans l'ordre 
» religieux, la suprême puissance est-elle dans 
» le souverain pontife, ou dans les évêques? 



dem gentes, et eodem tempore, abrogatam fuisse novi- 
mus... Errant ergo qui putant a protestantismo in £c- 
desia dumtaxat, constitutum a Ghristo ordinem pertur- 
batum fuisse; cum protestantismus amplissimum atque 
immane diportium fuerit, quo omne composi'tum sive 
inteUectuale, sive pLilosophicum, sive theologicum, 
sive sociale, sive politicum, sive scientificum, in duas 
partes scissum est ; et partes ipsae primum dissociatae at- 
que disjectse denique penitus deletae : quidquid eniin 
est in seipsum diviswn desolabitur. » De Medi.philosop. , 
cni. 
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y^ Dans Tordre social, l'Ëglise est-elle dans !'£« 
» taty ou FEtatdans l'Eglise? Est-ce la nation qui 
» est supérieure au roi, ou bien est-ce le roi 
» qui est supérieur à la nation ? 

» De là encore, comme conséquence de 
D l'union purement accidentelle des principes 
» coÂstitutifs des êtres, les enseignemens sui- 
» vans, que la vérité peut être séparée de l'en- 
» tendement, le pape des évéques, le mari de la 
» femme ; de là enfin ces prétendues lois pour 
D régler et prévoir les cas de séparation entre 
» toutes ces choses que Dieu avait indissolu- 
To blement unies ^ » 



' Hinc, sicut in ordine theologico quaeri et constitui 
cœperunt leges commercii inter rationem et revelatam 
veritateih (systema de capessenda revelatione) ; inter 
y erbiun et assumptam ab eo humanitatem (no vus nes- 
torianismus) ; inter pontificem et episcopos (gallicanis- 
mus) ; inter theologiam et philosophiam, seu intev di- 
vinaset hiunanas disciplinas (leges universitariae vel de 
publica instructione) ; inter maritum et uxorem (leges 
divortii ) ; inter religionem et politicum imperium 
(concordata) ; certae qusedam commercii et relationum 
leges in vestigari, optarietsanciri cœptsesunt; commercUj 
inquam, leges priscis omnino ignotse, eorum que prin- 
cipiis plane pugnantes : nuUœ ^enim relaiiones^ nulla 
ratio commercii concipi potest ubLduo principia ita sunt 
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Ainsi, on le voit, l'oubli, la violation de la 
grande loi de Ttinité et de la trinité, est la 
source fatale de toutes les erreurs et de tous les 
crimes qui désolent aujourd'hui la tçrre; donc 
le maintien et l'observation fidèle de cette même 
loi a dû être et doit être encore la seule cause 
de toute vérité,de toute vertu et de tout progrès. 

Gela posé , voici comment nous concevons 
un cours de philosophie : nous partons de 
l'enseignement du catéchisme, et nous disons 
aux jeunes gens : La première vérité que vous 
^p|nrites à bégayer sur. les genoux de vos mères 
est celle-ci : Il n'y a qu'un seul Dieu en trois 
personnes, créateur de toutes choses. Eh bien] 

inter se âubstantialiter copnlata, ut (divini Verbi per- 
flona excepta) neutnim eorum completum actum suum 
habeat, lûsi quatenus alterum est alteri principio con- 
junctum, cum eoque uniim efformat. » De Meth. phil. , 

CI. 

Et tandis que les anciens rapportaient aux principes 

constitutifs toutes les actions de l'être composé (actiones 

suni coNJUNCTi ), les modernes les attribuent à l'un ou 

à Vautre seulement de ces principes, rejetant l'autre 

comme inutile. Ainsi, les uns donnent tout à la révéla* 

tîon, sans le concours de l'intellect : c'est le quakérisme ; 

les autres, tout à la raison, sans le concours de la foi: 

c'est le protestantisme en religion , le rationalisme en 

I^àlosophie ; les uns, tout au mari, tout au roi : c'est le 

despotisme politique et domestique, etc. 

♦ 26 
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cette vérité est la base de toute science. Cette 
unité Qt cette trinité divine étant Je principe , 
le modèle et la loi de tout ce qui existe, en re- 
trouver Timage datnB rhomme, dans son corps 
et dans chacun de ses oignes , dans son âme 
et dans chacune de ses facultés ; dans Tordre 
religieux y dans Tordre politique , civil et do- 
mestique; dans la création matérielle, dans 
Tanimal, dans la plante et jusque dans Tètre in- 
organique; en constater Taction nécessaire dans 
la formation de l'homme, de la société reli- 
gieuse, politique, civile et domestique, et dans 
le monde des corps ; c'est-à-dire, montrer que 
tout ce qui est lui doit Textstence; en un mot, 
chercher la trinité, c est-à-dire Dieu, dans ses 
œuvres^ et prouver son action perpétudle sur 
le monde : voilà le bot de vos travaux. Vous 
faire en quelque sorte voir cette vérité que 
vous avez d'abord crue^ c'est Tobjet et la 
gloire de la philosophie. Voilà pour l'enten- 
dement : voici pour la volonté. 

Mais là ne se home point votre lâche. L'db- 
servation de cette grande loi de la trinité est la 
source de toute perfection , par conséquent la 
base de la morale. Tout est vérité daiis Tordre 
intellectuel, tout est charité dans Tordre nao- 
rai , tout est paix, harmonie dm^ Tordre reli- 
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gieuxy politique, domestique, si cette grande 
loi de l'unité et de la trinité est fidèlement ac« 
compile. Pourquoi ? Parce que toutes choses 
fiont bien quand elles sont dans l'ordre; or, 
dttes sont dans l'ordre quand elles sont sous 
l'influence dm la loi fondamentale de leur être. 
Si, au contraire, cette loi sainte est mécon* 
auéi l*homme, la société, la famille, le monde 
n'est plus qu'une trinité brisée ; et tout est er- 
Jteutf crime, désordre, guerre, malheur. 

Puis donc que toute la perfection des créatu- 
res, images de Dieu, consiste dans leur ressem- 
blance avec leur modèle , votre devoir est de 
maintenir, de perfectionner cette image en 
vous, en vos semblables , dans la société reli- 
gîeuse, politique, civile, domestique, aussi 
bien que dans les créatures inférieures dont 
vcNis devez procurer la fin, en les régissant dans. 
la justice et l'équité ; vous devez la défendre 
contre ceux qui l'attaquent f l'honorer devant 
ceux qui la méprisent , et vous devez la dé- 
fendre ainsi contre le dualisme, en vous* 
même, dions votre corps, dans votre àme, dans 
k religion, dans la société, dans la famille, 
regardant comme erroné , comme funeste tout 
ce qui tendrait à l'altérer. Ainsi, unité et trinité, 
type et loi de toutes choses, vcrilà le grand prin- 
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cipe qu'il faut constater, qu'il faut défendre, 
qu'il faut développer à l'aide de la science : <^'est 
là tout l'honune. .' > 

Jeunes gens, ce grand principe vous est une 
pierre de touche pour juger infailliblement 
toutes les théories philosophiquesr^ politiques, 
religieuses, scientifiques. Tendent-elles ao 
maintien ou à l'altération de la trinité daos 
ces difTérens ordres? la réponse affirmative oa 
négative fixe toutes vos incertitudes, et, en ré- 
glant vos pensées , imprime la direction à votre 
volonté. ... 

Ce n'est pas tout encore : vous trouvez dans 
ce principe le moyen d'apprécier l'importanoe 
relative de chaque ordre, de chaque état, de 
chaque devoir , de chaque créature. 'En effet, 
toutes les trinités créées ne sont pas égales en- 
tre elles, c'est-à-dire ne représentent pas avec 
laraême perfection la trinité incréée: entre elles 
il y a une véritable hiérarchie. Ainsi, après 
l'ange, l'homme est la première des trinités 
créées, et dans l'homme, c'est l'âme, vivante 
image , vraie ressemblance de la trinité divine. 
De là, comme conséquence pratique, l'estime 
et le soin que mérite chacune d'elles. 

Voilà donc dans ce seul principe , avec le 
germe fécond de toutes les vérités, avec la 
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baise et la clef d'une explication universelle , 
av€c le moyen de juger d'une grande hauteur 
tous les travaux de l'esprit et tous les actes du 
cœur humain j uhe règle sure de penser, de ju- 
ger , d'estimer , d'aimer et d'a^gir , c'est-à-dire 
ktvëritablè philosophie, la seule qui soit digne 
de ce nom. 

* Et nous le demandons : de bonne foi, èii 
oonnaissez-vous une plus complète, plus éle- 
vée , plus capable d'agrandir l'âme et de nour- 
rir le cœur? En est-il de plus nécessaire aujour- 
d'hui, de mieux appropriée aux besoins de 
l'époque ? Entre les circonstances actuelles et 
letat du monde à la naissance du christianisme, 
voyez quelle analogie frappante ! Aujourd'hui, 
cmnme autrefois, tout n'est-il pas Dieu y ex- 
cepté^ Dieu même? Aujourd'hui, comme au- 
trefois, le dualisme n'est-il pas partout? Dans 
l'ordre intellectuel, par le rationalisme ; dans 
Fordre moral, par la révolte générale contre 
la loi divine; dans l'ordre politique, parles^ 
théories de la souveraineté du peuple et du 
despotisme; dans la famille, par le divorce; 
dans les sciences, par le matérialisme, funeste 
séparation entre la création physique et la 
création spirituelle? Or, dites-le, aux mêmes 
luaux ne £Eiat*il pas les mêmes remèdes ? Le 



^ 
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principe d'unité et de trinité posé par le chris- 
tianisme, soutenu, développé, appliqué par 
les Pères de l'Église, sauva le monde, lui seul 
peut encore le sauver aujourd'hui. Connaisses- 
vous un moyen plus efficace de ramener Dieu 
dans le monde , de mettre aux angoisses de la 
jeunesse un autre terme que le suicide? Mais 
ici , point d'illusion , jamais vous ne ramène- 
rez, jamais vous ne ferez régner Dieu dans le 
monde , si vous renfermez son auguste image 
dans le secret du sanctuaire, si vous ne mon-* 
trez la trinité, c'est-à-dire Dieu, que dans l'ordre 
religieux, et non pas dans' tout ce qui frappe 
incessamment les regards du savant et de 11- 
gnorant, l'homme, la société, la fiunille, la 
nature entière. Hors de là point de salut; car, 
quel autre moyen de renouer la superbe al- 
liance du ciel et de la terre, de faire servir 
plus magnifiquement la science à la foi, de ra* 
mener plus directement, plus infailliblement 
toutes les créatures et toutes les sciences au 
principe d'où elles émanent? 

Mais pour nous engager à la recherche de 
cette magnifique inconnue , quels guides pren- 
drons-nous? Quand le jeune nautonnier veut 
débuter dans la carrière des mers, il consulte 
les vieux experts de l'Océan, il étudie leurs 
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courses à travers les écueils; et, les yeux fixés 
vers l'étoile, il donne le signal : l'ancre est 
levée et les voiles mises aux vents. Quand l'é- 
tranger veut explorer une terre qu'il ne con- 
naît point, il appelle à son secours les hom- 
mes qui ont parcouru glorieusement les mêmes 
régions. Pères de l'Eglise, immortels génies, 
que le monde ne connaît plus, que le monde 
dédaigne, c'est vous qui devez nous donner 
la main , ^nous tracer la route : navigateurs ex- 
périmentés, guides fidèles, c'est vous que 
nous venons de nommer. Puisse votre philo- 
sophie devenir la nôtre! Jeunes gens qui vous 
ahreii^ez à des citernes entr'ouvertes où ne 
peiit- tenir qu'une eau bourbeuse ^ nous vous 
^H conjurons, et, s'il le faut, nous nous met-*- 
tpns à vos genoux, de grâce venez boire à ces 
fources d'eau vive où s'étanchera tout à la fois 
la soif de votre intelligence et la soif de votre 
cour« Non , on ne sait rien , on ne comprend 
nen , on n'est pas digne du nom de philo* 
sophe, quand on ne connaît pas ces maitrès-lsu 
Nous pouvons l'affirmer, tout ce qu'il y a de 
bon, de grand, de vrai dans les modernes, se 
trouve dans les Pères ; ils furent les sources , 
nous ne sommes que les ruisseaux^ apprenez à 
leBi connaitre, et jugez. 
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CHAPITRE XXVa 



De la yocttio&. 



Depuis son entrée dans la carrière des étu- 
des, le jeune homme a parcouru un grand es^ 
pace. Un vaste horizon s*est ouvert devant lui; 
toutes ses facultés sont développées; leâ élu- 
des préparatoires et communes sont finies: 
Bientôt le collège va rouvrir ses portes, et 
toute cette bouillante génération, réunie jus- 
que là sur les mêmes bancs, dirigée parles 
mêmes maîtres, nourrie des mêmes leçons, va 
se séparer, se diviser sans retour : elle est sur 
le seuil de la société; par mille voies différen- 
tes elle peut y entrer. Or, pour être dans Tor- 
dre de la Providence, laquelle de ces mille 
voies diverses qui sillonnent le monde, le 
jeune homme devra-t-il choisir? Auxiliaire de 
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la vérité, de la vertu, çur quel point portera- 
t-il ses forces? Car défenseur-né de Tordre so- 
eiA il ne peut, dans la grande lutte du monde, 
remer l'arme au bras. A quelle profession spé- 
clile consacrera-t-il sa vie? Quel sera donc 
Ipbjet de son dévoûment ? 
> Questions fondamentales que* Téducation 
doit encore, pour couronner son œuvre, l'ai- 
der à résoudre. En effet, suivant la pensée <Je 
Jean-Jacques Rousseau lui-même, l'éducation 
doit au jeune homme trois choses : la con- 
naissance de sa vocation , les moyens de la 
parcourir honor2d)lement , et l'amour des de- 
voirs qui y sont attachés. Sans cette connais- 
sance^essentielle, l'éducation n'est qu'une ma- 
râtre, non moins cruelle envers le jeune 
homme en qui elle n'aura développé un im- 
naiense besoin de connaître,* d'aimer et d^agir^ 
que pour l'abandonner sans pitié à tous les 
caprices d'une imagination fougueuse* et aux 
tourmens d'une perplexité désolante; que cou^ 
jbhle envers la famille et la société, dont le 
jeune homme, au lieu d'être la gloire et le 
soutien, deviendra l'opprobre et la ruine par 
IHisage aveugle et désordonné de ses forces. 
Architecte de l'édifice social, l'éducation a 
do^ç une. double • lâche à remplir : elle doit 
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tailler chaque pierre, et afi3igDer à chacune la 
place qu'elle doit occuper, pour concourir à la 
soliditë et à l'harmonie de l'ensemble. 

Mais, que parlons-nous ici de vocation? 
Qui se met en peine aujourd'hui de la phice 
qu'il doit providentiellement occuper dans h 
hiërardiie 'sociale ? Où sont aujourd'hui dans 
le monde les parens, les jeunes gens^ les maî- 
tres pour qui la vocation soit une question de 
conscience, ou même une question quelcon* 
que? J)içu a-t-il donc quelque chose k voir 
sur les destinées de Tenfant? n'estai pas la 
* propriété, de ses parens? n'ontnUs pas le droit 
de lui faire une vocation a priori? die le pré« 
destiner, selon leur conv^n^^ce, à la magistrar 
ture, à la diplomatie, au conmierce, à la mé* 
decine, au sacerdoce? peut-il n'être pas né 
poui' l'état qu'ils lui destinent ? Avec les Iut 
mières, le désintéressement, la haute moralité 
qui distingue aujourd'hui les JOeimille^, le moyen 
de douter de l'infaillibilité paternelle? 

Ou bien le jeune honune n'est-il pas le 
maître de disposer de lui-même, au gré de ses 
désirs ? est-il une loi qui l'obUge à fournir une 
carrière plutôt qu'une autre, ou même imç 
carrière quelconque? n'a-t-il pas, d'ailleurs, 
pour conseils, outre l'ambition de ses pro- 
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dbesy (ton intérêt personnel et ses passions ? 
Que demaxidez-Yous de plus ? Pour lui^ sa vo- 
cation c'est l'attrait du plaisir, c'est l'appât de 
l'or ; son état est celui où il y a plus de jouis^ 
sances à espérer, plus d'argent à gagner, si 
tant est pourtant qu'il veuille avoir d'autre 
état que de n'en point avoir, d'autre vocation 
que de boire, manger, dormir et digérer ? 

Voilà cependant où l'on en est dans ce siè- 
ck^fpKT rapport à l'une des questions les plus 
vitales de la société. Étonnèz-voUs maintenant 
dudboc perpétuel, du froissement douloureux 
de tant d'existences, de l'irrémédiable et&sti* 
dicuse inutilité de tant d'autres ; étonnez-vous 
du vide désolant où s'agitent et se consument 
tarit de nobles âmes ; de la vague inquiétude, 
delà soif de changement qui les tourmentent et 
de l'inconstance perpétuelle qui trahitleur mal- 
aise ! Le poisson hors de l'eau git sur la plage 
desséchée , et vous demandez qu'il vive ! Le 
chaos est dans les élémens, et vous attendez 
de l'ordre ! Les membres du corps social sont 
débottés, et v.ous ne voulez pas qu'ils souffrent, 
et Ssissent souffrir l'économie tout entière ! Au- 
cune des cordes de l'instrument ne vibre à l'u- 
nisson, et vous espérez de l'harmonie! 

4 ce profond désordre reconnaissons la 
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violation d'une loi fondamentale de Vhuma- 
nité. Cette loi est celle qui fixe à chaque indi- 
vidu, comme à chaque peuple, sa mission pro- 
pre sur la terre : la révélation divine et le plus 
vulgaire bon sens concourent également à e& 
démontrer l'existence, il n'appaïtient pas à k 
langue humaine^ d'exprimer les admirables en- 
seigdemens de l'ApAtre sur ce point essentiel. 
Lisons et méditons : <c De même que dans un 
» seul et même corps nous avons plusieurs 
Té membres, et que tous les inembres n'ont pas 
» néaninoins la même fonction ; de même tous,* 
«^ tant que nous sommes, nous ne formons 
» qu'un seul corps dans le Christ, et nous 
» sommes tous membres les uns desautresi 
)i> Nos fonctions, nos talens diffèrent selon 

» la grâce que nous avons reçue Tout 

» cela nous a été donné pour travailler à la 
» grandef unité de croyance et d'amour ; unité 
»> dans laquelle, ajoute saint Jean, nous devons 
» être éternellement consommés ^ » Tels sont 
les oracles de celui qui a créé l'honune, et 



* t' Sicut enim in luv) corpore multa membra habe- 
mus, omnia autem membra non eumdem actum ha- 
bent : ita multi unum corpus sumus in Ghristo, singuli 
autem alter alterius membra. Habentes autem donatio- 
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donné à chacun de nous son aptitude paN 
ticulière. 

D'un autre côté , faut-il être profond théo- 
logien ou grand philosophe pour savoir que 
Ilipmme ne s'appartient point à lui-même:; 
qu'il ne peut pas plus embrasser un état^ une 
profession, au gré de ses caprices, qu'il n'a pu 
se créCT? Lui reconnaître ce droit, c'est pro- 
clamer son indépendance, c'est nier Dieu. Or 
un enfant vous dirait que notre organisme .de- 
viendrait . une monstruosité si chaque organe 
sortait tout-à-coup de sa place naturelle, ou si 
chaque membre, se déclarant indépendant, 
voulait se créer une sphère isolée d'action 
et de mouvement; si, par exemple, le pied vou- 
lait voir, l'œil, en tendre, l'estorilac parler, et le 
cerveau digérer : eh bien ! nier qu'il en soit 
de même dans le corps social, c'est. tomber 
dans l'absurde. 

De tous les devoirs imposés à l'éducation, 
ainsi que de tous les services qu'elle peut ren- 
dre au jeune homme, à la famille et à la so- 

nés, secundumgratiam différentes. » Ad Rom. xii, 4. — 
tt Divisiones vero gratiaruni, etc. >» I ad Cor. i, 12. — 
« Bonec occurramus omnes in unitatein fidei, etc. » Ad 
Ephes. ly, 13. — « Utsintconsunimatimunuin. » Joan. 
XVII, 23. 
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eiëtéy le plus important , sans contredit ^ est 
donc de manifester la mission providentielle 
confiée à chaque homme venant en ce monde. 
Mais ici quelle foule de difficultés !~ Dire à l'a^ 
dolescent : Voilà ce que Dieu et la société de- 
mandent de vous ; voilà pourquoi vous êtes 
né; vos talens, vos dispositions, vos forces , 
en un mot votre aptitude n'est en harmonie 
qu avec les devoirs de tel état et non pas de 
tel autre : dire^ cela avec une c^titude morale 
de la vérité, suppose une sorte d'intuition 
des conseils de Dieu. 

Or n'est-il pas téméraire de prétendre à de 
pareilles lumières ? Non, certes, il n'y a témé- 
rite ni de la part du jeune homme, ni de la 
•part de ses parens ou de ses maîtres. Dieu, qui 
veut la fin^ veut aussi les moyens. L'existence 
d'une vocation divine, spéciale pour chaque 
homme, établit donc tout à la fois et la néces- 
sité et la possibilité pour chacun de la con- 
naître. Or les interprètes des conseils de Dieu 
sur l'enfant ne sont-ils pas, règle générale, les 
hommes qui, dans là famille et dans la société, 
tiennent la place de Dieu auprès des générations 
naissantes ? O pères, 6 maîtres ! comprenez 
toute la responsabilité ^ui pèse ici sur vous. 
Vos paroles vont faire le bonheur ou le mal- 
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heur présent et futur de Tenfant dont le Ciel 
vous a confié le sacré dépôt. Que dis-je ? non- 
seulement le sort d'un homme, mais celui d*un 
grand nomhre, mais le salut ou lamine des Etats 
et des familles est entre vos mains : car, vous 
le savez, tout dans l'individu, le bien et le mal, 
Tordre et le désordre, influe sur le sort de ses 
semblables et retentit au cœur de la société. 

Qu'il nous soit permis de rappeler à cette 
occasion les touchantes paroles d'un homme 
dont le nom sera toujours cher aux précep- 
teurs de l'enfance, et dont l'autorité est ici d'un 
grand poids : <r Qu'est-ce qu*un maître chré- 
» tien, chargé de l'éducation de jeunes gens ? 
» CTest un homme entre les mains de qui Jé- 
» sus-Christ a remis un certain nombre d'en- 
» fans, qu'il a rachetés de son sang, et pour 
» lesquels il a donné sa vie ; en qui il habite 
>> commedanssamaison et dans son temple; qu'il 
» regarde comme ses membres, comme ses firè- 
» res et ses cohéritiers ; dont il veut faire au- 
» tant de rois et de prêtres qui régneront et 
» qui serviront Dieu avec lui et par lui pen- 
» dant l'éternité. 

» Et pour quelle fin les leur a-t-il confiés? 
» est-ce précisément pour en faire des. poètes, 
» des orateurs, des philosophes, des savans ? 
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» Qui oserait le dire ou même le penser? Il les 
» leur a confiés pour conserver en eux le pré- 
» cieux et l'inestimable dépôt de l'innocence, 
» qu'il a imprimée dans leur âme par le bap- 
» téme, et pour en faire de véritai)les chré- 
» tiens. Voilà donc ce qui est le but et la fin 
» de l'éducation des enfans : tout le reste ne 
x> tient lieu que de moyens. Or quelle grandeur, 
» quelle noblesse, une comiïiission si honora- 
» ble n'ajoute-t-elle pas à toutes les fonctions 
» des maîtres ? Mais quel soin, quelle attention, 
x) quelle vigilance, et surtout quelle dépen-i 
» dance de Jésus -Christ ne demande-t-elle 
» pas^ ?» * 

Ainsi, plus que jamais, dans ce moment dé- 
cisif, il faut se pénétrer de ces grands princi- 
pes de la philosophie de l'homme : que, fils du 
temps et fils de l'éternité, l'enfant est chrétien 
avant tout ; que le christianisme est sa pre- 
mière vocation, son premier état ; que toutes 
les. professions particulières qui partagent la 
société ne sont que des moyens d'accomplir 
les imprescriptibles devoirs de cette première 
profession; qu'aiAsi la vie présente ne doit 



^ RoUin, Traité des études^ t. IV, liv. xi, art. 13. 
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étrç jiigée, appréciée que dans àes rapports 
avec la vie future. Anâthèmeaux parens et aux 
maîtres qui, en prononçant sur les destinées 
d'une âme immortelle, foulent aux pieds les 
saintes règles de la sagesse chrétienne, pour 
n'écouter que 1^ voix trompeuse de la chair et | 

des intérêts du temps ! Aveugles qui condui- 
sant tin autre aveugle, l'entraînent avec eux 
dans l'abîme : mieux leur vaudrait de n'être 
point nés. 

Cependant, plus que personne, le jeune 
homme lui-même est intéressé à cette con- 
naissance décisive du mystère de sa vie. Quel 
puissant motif pour lui de conserver intacte 
cette aimable fleur de l'innocence, ce coeur 
pur qui fait voir Dieu, et qui est le gage le plus 
assuré d'un bon choix ^ ! Jeunes gens, ne vous 
y trompez point, la sagesse n'entra jamais dans 
une âme livrée au mal; jamais elle n'habita 
dans un corps esclave du vice ^. Les noires 
vapeurs qui s'élèvent d'un cœur brûlé d'une 



^ « Beat! mundo corde quoniam ipsi Deum vide- 
bunt. » Matth. c. iv. 

^ « Quoniam in malevolam animam non introibit sa-* 
pientia,nechabitabit in corpore subdito peccatis. » 
Sap. 1, 4. 

27 
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flamme impure forment un nuage épais qui 
éclipse le soleil de la vérité. Qu'elles doivent 
donc être ferventes vos prières au Dieu pro- 
tecteur et guide de l'enfance ! qu'ils doivent 
être fréquens vos regards vers celle que l'E- 
glise appelle l'Etoile de l'Océan \ qu'elles doi- 
ven^ être franches, naïves, complètes, vos com- 
munications à l'ami de votre âme, au père de 
votre conscience ! Oracle de Dieu et confidait 
intime de tous les secrets de votre coeur, c'est 
lui surtout qui peut vous donner les plus sû- 
res réponses. Et voilà encore une de ces mille 
routes par lesquelles l'éducation se trouvé in- 
vinciblement ramenée à la religion. 

Quant à la vocation elle-même^ elle se ré- 
vèle dans l'enfant par les paroles, les habitu* 
des, les goûts , son aptitude particulière, son 
genre de tempérament ; en un mot, par Ten- 
semble des circonstances et des actes de sa 
vie. Que les maîtres soient donc tout yeux et 
tout oreilles pour saisir ces différens traits, 
comprendre toutes ces voix révélatrices, et, de 
tant de rayons épars, former le flambeau qui 
éclaire leur décision ^ Mais le moyen sans le- 

^ On peut consulter sur ce point important le petit 
ouvrage italien de Rossignoli, Sur le choix cTun ét(Un\ 
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quel tous les autres seront nuls ou à peu près, 
c'est de gagner la confiance des jeunes gens. 
Pour cela , il faut que le maître les aime et se 
loontre dévoué à leur bien. « Comme c'est un 
9 principe général , dit Sénèque, que l'amour 
» ne s'achète que par l'amour, si vis amarij ama^ 
9 la première chose que demande Quintilien, 
» c'est qu'un maître, avant tout et par-dessus 
» tout, prenne des sentimens de père pour ses 
» disciples, et qu'il se regarde . comme tenant 
» la place de ceux qui les lui ont confiés ; dont 
9 par conséquent il doit emprunter la douceur) 
» la patience et les entrailles de bonté et de 
w tendresse qui leur tont naturelles ^ » 

Âpres cela, que leurs conseils doivent ou 
non être survis; que les parens aient déjà, 

devrait être le manuel des parens, des maîtres et des 
jeunes gens. Il existe encore sur le même sujet un ou- 
enrage espagnol assez remarquable ; il est intitulé ; Exa-- 
men de los ingénias; par el doctor Juan Huarle, Il ne 
peut être remis sans précaution entre les mains des 
jeunes gens. 

.^ M Sumat ante omnia parentis ei^a discipulos suos 
animum, ac succedere se in eorum lociun a quibus sibî 
liberi traduntur^ existimet. ». • 
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suivant leur coutume barbarement impie, ré- 
glé d'avance la destinée de leurs fils, n'inii- 
porte; les maîtres doivent li leur conscience de 
rendre témoignage à la vérité ; qu'après cdà 
l'enfant de leur sollicitude périsse, le sang in- 
nocent ne retombera point sur leur teté ^ 

Nous venons de signaler le plus grave de- 
voir des pères de famille, dés jeunes gens et 
des maîtres, ainsi que le plus ëminent service 
de l'éducation. Nous avons dit ce qui doit 
être; avons-nous dit ce qui est? Nos paroles 
seront-elles Comprises ? ne seront-elles pas ac- 
cueillies par uii sourire de pitié , et l'écho ne 
rapportera-t-il pas à^otre oréiOe le bruit du 
sarcasme? Quoi qu'il en soit, la vérité -ne de- 

u Fili hominis, speculaiorem dedi te domui Israël : 
et audie» de ore meo verbum et annuntiabis eis ex me. 
Si dicente me ad impium : Morte morieris ; non annuiH 
tiaveris ei, neque locutOB fuerô ut ayertatur a via soi 
impia et vivat, ipse impius ih iniquitate sua morietur, 
sanguinem autem ejus d^manu tua requiram.Si autem 
tu annuntiaveris impie et ille non fuerit conversus A 
impietate sua et a via siia impia , ipse qtddem in iniqiii- 
tate sua morietur, ta autem animam tuam tibeUlstî. * 
Ezech. m, 17 et seq. 
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vait point rester captive sur nos lèvres. Plus 
elle est méconnue, moins il faut cesser de la 
redire; et d'ailleurs, hommes de la religion, 
nous en avons la foi, son règne approche : il 
faut bien lui préparer les voies. 
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CHAPITRÉ XXVffl. 



Résumé général. — Conclusion. 



Il y a trois siècles que l'Europe est en proie 
à un malaise inconnu depuis la naissance du 
christianisme. Une vague inquiétude , une 
foule de théories contradictoires, la division 
des esprits, mille constitutions demandées à 
grands cris, obtenues la veille, déchirées le 
lendemain, des révolutions sanglantes, et tou- 
jours une soif insatiable de changement et de 
nouveautés, tels sont les infaillibles symptô- 
mes d'unç grande déviation sociale. Quelle en 
est la cause ? Nous avons perdu Dieu ; nos pè- 
res l'ont banni du monde. Toutefois, infortu* 
nés énfans! nous commençons, sous les coups 
redoublés du malheur, à lever vers le ciel nos 
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regards attristés. Une puissance inconnue 
pousse le prodigue vers la maison paternelle. 
Des signes de jour en jour plus éclatans ma- 
nifestent l'heureux changement des esprits. 
Toutefois la conversion de la société sera lon^ 
gue; ce n'est pas dans un jour qu'on corrompt 
les mœurs des nations, ce n'est pas non plus 
dans un jour qu'on les renouvelle. Telle que 
l'arbre vieilli , la génération formée a pris son 
pli : elle mourra comme elle a vécu. Reste la 
génération naissante : pu elle sauvera le monde, 
ou le monde est condamné. Mais comment le 
sauvera-t-elle? Comme on sauve le malade qui 
lutte avec la mort, en ramenant dans son cœur 
la vie qui s'éteint. Or, pour la société, qu'est* 
ce que la vie? La vie, c'est Dieu; de ce principe 
émanent les croyances vraies, les mœurs pu-» 
res, l'espritde désintéressement et de sacrifice, 
l'ordre enfin, base, condition, lien de toute sor 
ciété. Or, pour passer dans le monde, toutes 
ces choses doivent descendre premièrement 
au ccèur de la génération nouvelle. Mais quel 
moyen de les y faire pénétrer? l'éducation; et 
quelle éducation ? une éducation chrétienne. 
Oui^ en vérité, voilà pour nous la question de 
▼ie et de mort; voilà Vunique nécessaire de no- 
tre époque. 
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Or, réducation n'étant que le développe- 
ment de toutes les facultés humaines, c'est en 
Dieu que toutes ces facultés dpivent grandir; 
qu'est-ce à dire ? que toutes les sciences doi- 
vent être chrétiennement enseignées. Vaine- 
ment prétendrait-on rendre l'éducation reli- 
gieuse, si la religion ne figurait dans le déve- 
loppement humain que comme une science 
à. part, et non point comme l'alpha et l'o- 
méga de l'éducation. Magnifique inconnue, 
elle doit être le dernier, mot de toutes les in- 
vestigations , la dernière solution de tous les 
problèmes; sans cela vous jetez de la poussière 
au vent, vous perpétuez le fatal divorce entre 
rhonmie et Dieu , vous tuez la science: au lieu 
de chrétiens, vous faites des déistes et des 
athées , et la société agonisante périt. 

Si l'athéisme qui nous dévore exige que l'é- 
ducation soit religieuse avant tout, le ratio- 
nalisme qui nous fractionné veut qu'elle soit 
synthétique j soit afiii de renouer les liens bri- 
sés par l'erreur, soit afin de donner à la science 
une base plus solide que la raison variable de 
l'individu , soit afin de trier les enseignemens 
suspects du passé. A son tour , le maté- 
rialisme, qui , en exagérant le développement 
de l'homme animal, fait de la société un êt^ 
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monstrueux^ impose à l'éducation l'obligation 
d'être complète j afin de rétablir par un dé- 
veloppement harmonique l'équilibre naturel 
entre la vie morale , la vie intellectuelle et la 
vie purement physique de l'homme. Appliquer 
à l'éducation ces differens caractères , c'est lui 
communiquer l'esprit qui doit la vivifier, c'est 
sauver la jeunesse, et par elle la science et la 
société. Telle est notre foi, tel est le but de cet 
ouvrage. 

Pour l'atteindre , nous avons essayé de dire 
ce que doit être l'enseignement des sciences 
diverses, c'est-à-dire de la vérité. Faculté de 
connaître et d'aimer, l'homme a besoin d'un 
double aliment; la vérité doit être présentée 
à son esprit et à son cœur. Moyen préalable 
de toute communication, le langage doit avant 
tout fixer l'attention. Le rôle des langues an- 
ciennes a changé ; de principal qu'il était , il 
n'est plus qu'accessoire. Les sciences parlent 
aujourd'hui les langues modernes; à celles-ci, 
par conséquent, le soin qu'on donnait jadis 
aux premières. 

Or, le plus noble usage que l'homme puisse 
faire de la parole, c'est d'entrer en commu- 
nication avec la vérité essentielle, avec Dieu. 
Manifestation de Dieu même, la religion est 
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la première étude. Là sont toutes les vérités 
doDt l'intelligence et l'amour correspondent 
aux besoins et aux facultés dé l'homme. Cette 
connaissance supplée à tout, rien ne peut la 
suppléer : elle est un devoir, le premier de 
l'être intelligent; elle ne peut être complète 
qu'autant qu'elle embrasse son objet tout 
entier. 

Or , fondée sur la nature de Dieu et sur la 
nature de l'homme, la religion est aussi an- 
cienne que le monde. Une, immuable, uni- 
verselle comme Dieu , elle a pu se dé\^loppe^, 
mais non changer. Comme l'homme, dont elle 
est la lumière, elle a eu ses difierens âges: 
tous les siècles antérieurs au Christ ne sont 
qu'une préparation à l'Evangile. La était l'om- 
bre, ici la lumière; là les figui^s, ici la réalité, 
mais la réalité voilée de nuages mystérieux : la 
clarté des cieux la dissipera. L'état intermé- 
diaire dans lequel nous sommes entre le passé 
et l'avenir, aura son terme : le jour de la ma- 
nifestation se lèvera , et nous verrons la vérité 
face à face. 

Un double esprit a successivement dominé 
la religion : autrefois la crainte, aujourd'hui 
l'amour. Lumineux principe qui doit éclairer, 
vivifier tous les enseignemens divers. Dieu 
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connu, la vérité est connue dans sa source ; reste 
à l'étudier dans les deux grands dépôts où elle 
se trouve maintenant, à la contempler dans 
les deux grands miroirs qui reflètent son 
image : ]'homme et Dieu. 

Être composé, l'homme nous présente d'a- 
bord son intelligence. L'histoire nous apprend 
tout àla fois son origine, sa chute, ses espérances 
et ses combats. Je suis déchu, mais je me régé- 
nère; je suis tombé des cieux, mais j'y remonte; 
voilà ce que nous crie éternellement le genre 
humain. Montrer tous les événemens coor- 
donnés par une sagesse admirable à l'accom- 
plissement de ce grand dessein , voilà toute la 
philosophie de l'histoire. Cependant l'huma- 
nité est une personne morale; sans cesse elle 
meurt et toujours elle vit. Son existence se 
compose de toutes les existences des généra- 
tions qui naissent et disparaissent. De là, ce cer- 
cle perpétuel de mort et de renaissance^ de 
jeunesse et de décrépitude; de là^ d'une part, 
une immobilité constante, de l'autre, une suc- 
cession perpétuelle. 

C'est par la guerre que l'homme marche à 
sa fin. La vérité vaincue, l'erreur domine, et 
avec elle le corps. Tout devient matériel: le 
monde spirituel n'est plus qu'une chimère, et 
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Tavenir le néant. Mais l'humanité ne saurait 
périr ; Dieu veille à la conservation de la vérité 
sur la terre; il a voulu qu'elle fût transmise 
d'une génération à l'autre par des hommes 
immortels. Le premier objet de la littérature 
est de les faire connaître en eux-mêmes ; le se- 
cond, c'est d'initier à la connaissance des chefs- 
d'œuvre qu'ils nous ont laissés. 

Or, ces grandes hommes sont de tous les 
temps et de tous les pays; c'est, donc dans 
tous les temps et dans tous les pays qu'il faut 
les chercher; la vérité dont ils sont les oi^anes 
est notre héritage. Plus riches de vérités, parce 
qu'ils vinrent après l'Ëvangile ; plus utiles pour 
nous, parce qu'ils furent nos pères et les his»^^ 
toriens de notre vie religieuse et politique, 
les auteurs chrétiens et nationaux doivent être 
avant tout nos oracles et nos modèles : le roman- 
tisiïienous rappelle à eux.Toutnotre avenir litté- 
raire est dans son triomphe; mais son triomphe 
dépend du Christian isme:puisse-t-il le compren- 
dre ! puisse-t-il l'obtenir ! Il dépend de nous de 
l'aider dans son œuvre de restauration. Que 
les ouvrages classiques deviennent chrétiens, 
et l'esprit de la jeunesse, et la littérature, et 
la société même le deviendront. L'habitude de 
donner à l'enfance pour modèles de goût et d'é- 
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}pquënce les auteurs païens d'Athènes et de 
Rome, a causé et peut causer encore les plus 
grands maux. ' . 

A la connaîssanc^e de Dieu et de lliOTkime 
doit succéder celle du monde physique. Com- 
bien d'utiles vérités il nous prêché F Non , la 
nature n'est point athée. C'est un crime, c'est 
le meurtre de la science d'avoir fait cesser 
l'hymne d'adoration, de louange et dé gloire 
que l'univers chante dé lui-même à l'upité et 
à la trihité créatrice. Honneur au savant qui 
désormais cherchera dans les œuvres de Dieu 
autre chose que des résultats matériels ; il au- 
ra bien mérité de la science et de la société. 
Plus facile, plus attrayante, l'histoire naturelle 
doit ouvrir la carrière de cette nouvelle étude; 
ici la Providence elle-même nous a tracé la 
mardhe. 

Procéder de ce qu'il y a de plus connii et 
de plus intéressant pour nous à ce qui l'est 
moins, voilà son secret et la condition de nos 
succès^ Langues des corps, les mathématiques 
deviennent nécessaires pour l'étude pratique 
des forces de la nature; c'est à tort qu'on a 
exagéré leur importance : elles ne sont que des 
moyens. Comme toutes les autres, et peut-être 
plus que les autres, leur étude est dangereuse 
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si elle n'est dirigée par la religion. Elle faussf 
l'esprit, dessèche le cœur, conduit au sophisme 
et bientôt à Fincrëdulité. 

Muni de toutes les clefs des trésors scienti- 
fiques, qu'en fera le jeune homme? C'est à la 
philosophie de le lui apprendre. Explication 
générale des choses, elle nouis fait passer de la 
foi à l'intelligence de la vérité. Elle embrasse 
Dieu, l'homme et le monde, les rapports q[Ui 
les unissent, c'est-à-dire les lois fondamen- 
tales des diverses sociétés auxquelles Fhomme 
appartient. Ainsi , elle apprend quel est le de- 
gré d'importance des diverses professions!, les 
talens qu'elles exigent, les devoirs qu'elles im- 
posent, afin qu'en voyant passer devant^ ses 
yeux les nombreuses carrières ouvertes à l'in- 
telligence, le jeune homme puisse reconnaître 
la sienne, c'est-à-dire la vérité pour la défense 
de laquelle il est né , la portion du commun 
héritage dont la culture lui est échue en par- 
tage. De la réunion de toutes ces vocations in- 
dividuelles résulte la vocation générale du 
genre humain , la transmission de toutes les 
vérités nécessaires à son existence, à sa con- 
servation , à son perfectionnement. . 

Or, l'enseignement de la philosophie se di- 
vise en deux parties bien distinctes : l'histoire 
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et la philosophie "proprement dite. Le résultat 
le plus utile de l'histoire de la philosophie, c'est 
la démonstration de ces trois vérités : que la rai- 
son de l'homme abandonnée à elle-même ne 
peut que s'égarer; que la Providence a toujours 
veillé avec une sollicitude admirable à la con- 
servation et à la défense de la vérité; que la 
vérité ne se trouve sans mélange et sans vicis- 
situde que dans l'Eglise catholique: voilà pour 
Fesprit: amour et reconnaissance, voilà pour 
le cœur. 

Fondée sur le doute, la philosophie païenne 
consacra le dualisme dans l'ordre intellectuel, 
comme le péché originel l'avait consacré dans 
l'ordre moral : de là, toutes les erreurs. 
L'homme fut séparé de Dieu ; et le panthéisme 
spirituàliste et le panthéisme matérialiste, 'et 
l'anarchie dans l'Etat, et le divorce dans la fa- 
mille, et le désordre partout en furent succes- 
sivement les désastreuses conséquences. 

Fondée sur la foi, la philosophie chrétienne 
rétablit partout l'unité et la trinité; et la vérité, 
et la paix , et l'ordre régnèrent de nouveau 
dans l'homme, dans l'Etat et dans la famille. 
Cette philosophie doit être la nôtre ; le salut 
du monde , le progrès de la science est à ce 
prix. 
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La philosophie n'est point la reciierche de 
la yéritë, dans ce sens que la yérité nous soit 
inconnue avant Tétude de la philosophie, elle 
n'est que V explication j le développement de la 
vérité déjà connue. Il n'y a point de vérité 
qui ne soit révélée, c'est-à-dire reçue; car 
l'homme n'a pas la vérité en lui. Il n'y a de 
révélation que par l'autorité ; et pour l'homme, 
après lé christianisme, il n'y a d'autorité pro- 
prement dite que celle de l'Eglise. Toute phi- 
losophie contraire, ou non conforme aux 
enseignemens de l'Eglise, est par cela même 
fausse ou douteuse. Oracle infaiUible, c'est elle 
qui nous dit ce qu'est Pieu, quels sont ses at- 
tributs; ce qu'est l'homme, quelle est sa na- 
ture, quelle est sa destinée, quels sont ses 
rapports avec Dieu et avec ses semblables ; ce 
qu'est le monde, et quels sont les rapports des 
êtres physiques, soit entre eux, soit avec 
l'homme, soit même avec le Créateur. La phi- 
losophie nous montre seulement la conformité 
de tous ces enseignemens aVec l'ensemble de 
notre être , avec les faits de l'histoire et les 
croyances du genre humain. Comme la sa- 
gesse divine, elle se joue, pour ainsi dire, dans 
l'univers, tantôt descendant du principe à 
la conséquence, tantôt remontant de la con- 
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séquence au principe. Parcourant ainsi foutes 
les vérités générales, elle les classe, les coor- 
donne , en fait voir la hiérarchie , par consé- 
quent l'importance relative de chacune. La 
jeune intelligence qui les voit ainsi passer de- 
vant ses yeux se trouva en état de distinguer 
celle dont la conservation et la transmission 
lui est destinée : elle est sur la voie de sa vo- 
cation. Immense service que la philosophie 
lui rend et qui couronne dignement tous les 
bienfaits de l'éducation. Ce n'est que pour 
en remplir les devoirs que le jeune homme 
s'est enrichi de connaissances. Inutiles et dan- 
gereuses seront ses lumières, s'il ignore l'usage 
qu'il doit en faire; soldat malheureux, il sera 
nécess^irenaent vaincu par le crime et l'erreur, 
s'il ne combat à sa place ; voyageur aveugle, 
il pourra faire de grands pas ; mais, hors de la 
voie, il aboutira au précipice; os déboîté, il 
souffrira et fera souffrir le corps tout entier. 
Ck)nnaissance décisive , récompense infaillible 
d'un cœur pur et d'une jeunesse vertueuse. 

Si le jeune homme est assez heureux pour 
l'acquérir, s'il entre dans sa vocation, s'il met 
en usage les moyens qu'il a reçus d'en accom- 
plir les devoirs, il est dans l'ordre, il est bien. 
Et s'il en est de même pour tous , l'harmonie 

28 



434 DU CATUOUCISME 

règne partout, le monde est en progrès, la 
terre est semblable au ciel. Une seule volonté, 
celle de Dieu, s'y exécute sous toutes les for- 
mes, par des milliers de volontés diverses^et 
conduit la création toute entière à l'unité fi- 
nale ; retour sublime de tous les êtres créés à 
la source étemelle d'où ils sont émanés ; but 
ultérieur de toutes les sciences, de tous les tra- 
vaux de l'humanité, dernier mot de l'homme et 
du monde, Finem hquendi pariter omnes au- 
diamus. Deum time et mandata ejus observa : 
hoc est enim omnis homo ^ 

Voilà les grands principes dont il faut que 
tous les maîtres soient bien pénétrés; voilà 
l'esprit sous l'influence duquel ils doivent agir 
et enseigner ; et, pour cela, ils doivent le de- 
mander par une prière continuelle, humble et 
fervente : Donnez-^moi^ Seigneur ^ cette sagesse 
qui est assise auec vous sur votre trône; 
qu'elle dci^ienne ma compagne^ mon guide; 
qu'elle traifcUHe avec moi et m'apprenne ce que 
je dois faire pour être agréable à vos yeux^ 
et sauver les âmes que' vous m^aue,z confiées l 

' Eccles. XII, 13. 

^ (c Da mihi sediuni tuarum assistricem sapientiam^ 
ut mecum sit et mecum laboret, ut sciant quid àccq>- 
tum sit apud te. » Sap. ix, 4 et tO. 
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« Or une grande marque qu'on a reçu cet 
» esprit qui fait les bons maîtres, c'est, dit Rol- 
» lin, lorsqu'on se sent un grand zèle pour le 
» salut des enfans; qu'on est touche de Ifiurs 
» dangers ; qu'on est sensible à leurs fautes ; 
» qu'on fait souvent réflexion de quel prix est 
» l'innocence qu'ils ont reçue dans le bap- 
» tême ; combien il est difficile de la réparer 
» quand une fois on l'a perdue; quel compte 
» nous en rendrons à Jésus-Christ, qui nous 
» a placés comime en sentinelle pour les gar- 
» der, si pendant notre sommeil l'homme en- 
» nemi leur enlève un si précieux trésor. 

x> Ainsi un bon maître doit s'appliquer ces 
» paroles que Dieu faisait continuellement 
» entendre aux oreilles de Moïse, le conduc- 
» teur de son peuple : Portez-les dans votre 
» seùij comme une nourrice a coutume de por- 
» ter son petit enfant *. 

)» Ils ont éprouvé quelque chose de la ten- 
x> dresse et de l'inquiétude de saint Paul, à 
» l'égard des Galates, pour qui il ressentait les 
» douleurs de l'enfantement jusqu'à ce que 
» Jésus-Christ fût formé en eux ^. » 

^ « Porta eos in sinu tuo, sicut portare solet nutrix 
infantulum. » Num. xi, 12. 

^ « Filioli mei, quos iterum parturio donec formetur 
Ghristus in yobis. » Gai. nr, 19. 
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A ces touchantes paroles, ajoutons les con- 
seils d'un homme qui fut tout à la fois le pré- 
cepteur éclairé, l'ami tendre, l'apôtre dévoué 
de Bi jeunesse. Dans une lettre adressée à une 
supérieure sur ses obligations^ Fénelon donne 
à tous les maîtres les avis suivans : ils ne peu- 
vent trop les relire et les méditer. Nous abré- 
geons. 

Le premier moyen de conserver le dépôt 
qui vous a été confié et de le multiplier, c'est 
de travailler avec.un zèle nouveau à votre pro- 
pre sanctification. Vous êtes l'instrument dont 
Dieu veut se servir pour le salut de ces en- 
fans : il faut donc que vous lui soyez étroite- 
ment uni. 

Le second moyen, est de ne point espérer 
de firuit, si vous ne travaillez au nom de Jé- 
sus^hrist, c'est-à-dire comme Jésus-Christ a 
travaillé lui - même à la sanctification des 
hommes. Il a commencé par donner l'exemple 
de toutes les vertus qu'il leur a commandées ^ 

Le troisième moyen, est de ne rien atten- 
dre de vos soins, de votre prudence, de vos 



* Lettres de piété et de religion. 
^ « Cœpit facere et docere. Act. i, 1. 
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lumières, de votre travail ; mais de la «eiile 
grâce de Dieu. Il bénit rarement ceux qui ne 
sont pas humbles. Nous arrosons et plantons 
•en vain, s'il ne donne l'accroissement. 

Si vos discours et vos soins sont bénis de 
Dieu, ne vous en attribuez point le succès. Si 
votre travail vous paraît inutile, ne vous dé- 
couragez poiat, ne désespérez ni de vous ni 
des autres : ne vous relâchez point. Les mo- 
mens que Dieu s'est réservés ne sont connus 
que de lui... Le soin vous était recommandé 
et non le succès. 

Voilà donc ce qu'il faut pour nous sauver. 
Mais, ô Dieu, que de difficultés à vaincre! 
que de vides à combler pour aplanir la voie ! 
que nos moyens actuels sont disproportion- 
nés à la fin ! Qui imprimera à l'éducation cette 
impulsion religieuse, âicientifique, fortç, con- 
stante, qui seule peut nous sauver? Où sont 
les hommes qui en comprennent la nécessité? 
où sont-ils surtout ceux qui ne demandent 
qu'à se dévouer au succès de cette grande 
œuvre? nos regards attristés les cherchent en 
vain. De toutes parts, il est y^ai, s'élèvent des 
gémissemens et des doléances ; mais quel en 
est le fruit ? le découragement, le dégoût, le 
désespoir; à peine si nous apercevons ^à et 
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là'quelques tentatives isolées. Honneur à elles 
cependant ! quelques jeunes gens leur devront 
de s'être sauvés du vaste naufrage où péris- 
sent les générations naissantes. C'est là tout- 
ce qu'elles peuvent; il serait injuste de leur 
en demander davantage. Poiir faire plus, fl 
faudrait de l'ensemble, il faudrait de l'union, 
et il n'y en a poÎBt. 

isolement déplorable, mais qui n'a rien 
d'étonnant. Le principe de toute union, le 
lien religieux nous manque; tant qu'il ne sera 
point rétabli, tant que nous serons privés de 
corporations enseignantes, l'éducation crou- 
pir^ dans l'ornière fangeuse où l'égoisme ' 
d'une part,'tt le despotisme de l'autre, la côio- 
priment et Tétouffent. Vains seront nos gé* 
missemens, vains seront nos vœux et nos ef- 
forts; au lieu de nous sauver l'éducation nous 
tuera. 

Oui, sans corporations enseignantes, l'édu- 
cation périt. Voilà ce qu'ont dit à notre siè- 
cle les hommes les plus opposés d'ailleurs 
d'opinions et de conduite. Qui n'a pas en- 
tendu la voix grave et solennelle de M. le vi- 
comte de Bonald, démontrant l'impossibi- 
lité de toute science consciencieuse, vaste, 
profonde, en dehors de ces institutions qui, nfi 
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mourant point / héritent des travaux et de 
l'esprit de chacun de leurs membres ^ ! Mais 
Yoici un autre témoin qui paraîtra moins sus- 
pefct : ce Depuis la suppression des corps en- 
p sei'gnans^ l'instruction est à peu près nulle 
» en France. Ce n'est pas qu'il n'existe, soit à 
» Paris, soit dan^ les départemens, plusieurs 
» professeurs habiles et zélés pour le progrès 
» de leur art; mais ceshommes précieux, épars 
» et disséminés, ne se prêtent aucun secours 
» entre eux, et sont comme autant d'étincelles 
» qui, faute d'être réunies dans un foyer com- 
]» mun', ne donnent qu'une faible et mourante 
» clarté. Les théories ingénieuses, les métho- 
3> des utiles passent avec ceux qui les avaient 
» iqventées; aucune tradition ne se forme, 
» aucun système ne se transmet; l'expérience 
» d'un maitre habile ne contribue point à 
» frayer la route à ses successeurs', personne 
» n'en recueille la trace, et la partie pratique 
» de l'éducation n'étant plus fondée sur l'ha- 
» bitude et l'imitation, chacun entre dans la 
«carrière, réduit à ses seules idées, et se 
» trouve dès les premiers pas livré à l'incerti- 
» tude de l'inexpériçilce et au hasard de ses 

^ Législat. primit., partie relative à Tëducatioii. 
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» propres essais. Chez un grand peuple dont 
» les institutions sont fixes, l'éducation natio- 
» nale doit être en harmonie avec ces institu- 
» tions ; les principes n'en peuvent être aban- 
» donnés au hasai*d ; il ne doit pas dépendre 
» des hommes de les déterminer ou de les 
» confondre; ici la chose subsiste avant Fin- 
» diyidu; elle n'en reçoit ni sa direction ni sa 
» forme ; c'est à elle au contraire de le façon- 
» ner au système permanent d'institution ^ » 
Ainsi, nul doute que des corporations reli- 
gieuses, réunissant à la science moderne l'es- 
prit de l'Eglise et l'intelligence des besoins 
actuels, soient seules capables de* sauver l'é- 
ducation ; mais en vain les cherchez- Vous au- 
joiu;d'hui, la France en est veuve. Cependant 
les besoins deviennent de jour en jour plus 
pressans ; que ferons-nous ? Faut-il nous abdi- 
quer nous-mêmes ? Â Dieu ne plaise ! le décou- 
ragement ne remédia jamais à rien. Jusqu'à ce 
que nous possédions la réalité, essayons d'a- 
voir l'imagé; ce sera toujours un grand bien. 
Or, il suffit, pour cela, que des engagemens 

* Rapport du ministre de l'intérieur présenté aux ci- 
to/ens consuls. Le ministre de l'intérieur qui parle ainsi» 
était Lucien Bonaparte. 
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religieux j mais temporaires , fixent les profes- 
seurs dans leur intéressante carrière. Le temps 
expiré, un sort honorable serait pour le maître 
sortant , non le salaire , mais la récompense de 
son dévoûment. Une caisse d'épargnes , for- 
mée dans chaque diocèse, acquitterait la dette 
de la reconnaissance K 



^ Qu'il nous soit permis de proposer ici une amélio- 
ration d'un autre genre. Au premier coup-d'œil.elle 
paraîtra peut-être minutieuse, mais, en y réfléchissant, 
on trouvera» qu'elle est loin de manquer d'importance. 
Ce serait de faire apprendre un métier aux jeunes gens 
qui font leurs études. L'Angleterre a eu depuis long- 
temps cette heureuse idée; c'est peut-être une des prin- 
cipales causes de la supériorité de son industrie. On 
conçoit, en effet, qu'un jeune homme, riche et maître 
de ses loisirs, peut, bien plus facilement que l'ouvrier, 
perfectionner l'art auquel il se livre ; le premier l'exer- 
ce pour gagner sa vie, le second s'en fait un délasse- 
ment; rien ne le presse de finir: il peut donner à ses ou- 
vrages tout le temps et tout le soin nécessaires à leur 
perfection , l'ouvrier, ne le peut^[)as ; de plus , il se 
trouve beaucoup plus capable de cUriger les travaux de 
ceux qui travailleront un jour pour lui» 

Mais c'est surtout l'avantage jnoral que nous voulons 
considérer. Combien de momens, dans la vie même la 
{dus occupée, où l'homme ne sait que Cèdre ! et la preuve, 
c'est l'affluence qui se porte chaque jour aux spectacles, 
aux jeux pubUcs ; c'est le nombre incalculable de lec- 
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Sans cela, vous n'aiirez jamais ni eoéemble, 
ni stabilité, ni discipline, ni unité de vues. 
Vos établissemens ne présenteront que des 
agrégations d'individus qui, momentanément 
rapprochés , se sépareront au moindre souffle. 
Qu'on ne s*y trompe pas, la mobilité dans les 
maîtres est la ruine des études. D'ailleurs, les 
rangs du clergé se. complètent; les pauvres et 
les petits ne demandent plus le pain de la vie 
sans que personne soit là- pour le leur rompre. 
Et puis, quelle est donc la nécessité la plus 



leurs de journaux et de romans : ces hoihmes désœa- 
vrëa appartiennent à toutes les classes. Oh ! combien les 
mœurs, les familles n'y gagneraien1>-elles pas, ^^à tous 
ces perfides délassemens, l'éducation avait pu substi- 
tuer, en en donnant la connaissance et le goût, d'autres 
récréations plus utiles et plus douces parce qu'elles se- 
raient beaucoup plus innocentes! Et puis,la connaissance 
d'un art, d'un métier est une ressource au jour du mal- 
heur. Or, dans les temps d'orage où nous sommes con- 
damnés^ vivre, qi^peut se flatter d'avoir toujours le 
vent en poupe? les plus fins voiUers n'ont-ils pas som- 
bré? Regardez la pla^e,elle est couverte de leursdébris. 
D'ailleurs, cet exercice manuel ne préjudicierait en rien 
aux occupations! de l'esprit, une partie des récréatioDS 
lui serait consacrée : loin d'en souffrir, la santé des élè- 
ves s'en trouverait mieux peut-être que des exercices 
gymnastiqpies. 
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pressante de notre époque? N'est-ce pas de 
sauver la génération naissante, cette généra- 
tion sur qui seule repose l'avenir de la religion 
et de la société ? Or , qui la comprendra cette 
nécessité? qui peut y satisfaire? Le gouverne- 
ment? quand il le voudrait, il ne le pourrait 
pas. Vingt-cinq ans d'expérience vous répon- 
dent. L'université? voyez son œuvre. Non, non, 
le clergé seul peut encore sauver le monde , 
car lui seul est capaUe de dévôûment , lui seul 
conserve les paroles de la vie. 

Qu'il nous soit permis d'exprimer encore un 
autre vœu, mais qui pour nous ne peut être, 
hélas! qu'un vœu stérile. A d'autres plus heu- 
reux d'en voir l'accomplissement. Quoi qu'il en 
soit, il est toujours bon de déposer au cœur 
deÈ sociétés des germes de salut; tôt ou tard 
il vient un jour où , fécondés par le temps, ils 
portent leurs fruits. Ainsi, bien persuadés, 
tk\hc tous les amis de la science, qu'une 
éducation telle qu'il nous la faut, c'est-à-dire 
vraiment forte et vraiment religieuse, est im- 
possible en France avec nôtre monopole et 
notre organisation collégiale tout à la fois si 
mesquine et si corruptrice, nous appelons à 
grands cris lé rétablissement de la magnifique 
hiérarchie scolastique du moyen - âge : des 
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gymnases ou maisons préparatoires et de 
grandes universités provinciales. 

Cest d'abord Tunique moyen de rendre à 
nos études cette supériorité qui attirait autre- 
fois en France Félite de la jeunesse de tous les 
pays y et qui contribua si puissamment à éta- 
blir sur l'Europe Fempire de notre littérature 
et de nos mœurs ^ C'est encore l'unique 
moyen de sauver notre propre jeunesse. 

Honneur à vous, maîtres vertueux qui vous 
dévouez à l'enseignement dans les provinces! 
redoublez de zèle et de vigilance , mais sachez 
que vous ne recueillerez jamais le fruit de vos 
veilles et de vos soins. Au moment de couron- 
ner votre œuvre, les filç de votre sollicitude 
vous échappent. La grande cité le;^ appelle ; ils 
vont à Paris. Trois ou quatre ans ils respire- 
ront , loin de l'œil paternel , au moment terri- 
ble où les passions commencent à bouillonner 
dans leur âme, l'air empesté de cette immense 
Babylone. Voyez -les à leur retour dans h 
province. 

Comment en un plomb yil, l'or pur s'est-il changé? 

^ n fut un temps où la seule université de Paris 
comptait jusqu'à vingt-cinq mille étudians, et nous 
avions vingt universités ! 
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Qu'ont-ils fait de vos conseils? qu'ont-ils 
fait des leçons de leur mère? Où sont leurs 
croyances? où sont leurs mœurs? Que sont 
devenus les lis et les roses de leur* visage? 

Plaignons-les, plaignons leurs parens, mais 
ne nous pressons pas trop de les condamner? 
Qpe voulons -nous qu'ils fassent? Nobles fils 
de la France, ne faut-il pas, sous peine d'être 
des ilotes dans leur propre patrie, qu'ils pas- 
sent par une des quatre' grandes filières du 
despotisme: l'école de médecine, l'école de 
droit, l'école militaire, l'école polytechnique? 
Ainsi vont s'engloutir dans ce gouffre de cor- 
ruption, et la foi et la vertu de la jeunesse, et 
l'espoir des parens et la gloire des provinces. 

Au nom de l'innocence, au nom des larmes 
des familles, au nom de la patrie, au nom de 
la science elle-même , qu'on abolisse cet infer- 
nal système. Qu'on nous rende ce que le ca- 
tholicisme nous avait donné, l'antique orga- 
nisation des études tout à la fois si libérale et 
si conservatrice. 

Oui, souà le règne de la foi, l'éducation fut 
parmi nous une œuvre grande , sainte , impo- 
sante , digne de la première et de la plus reli- 
gieuse des nations. Fille de la foi, sur son firont 
auguste brillaient les deux grands caractères 



446 DU CATHOLICISME 

que le christianisme imprime à toutes ses œu- 
vres : l'unité et Funiversalité. Unité dans le but^ 
universalité dans les moyens. Elle . concevait 
avec une «grande puissance que l'Sbimne n'a 
qu'une fin à laquelle tout doit se rapporter. 
Aussi y dans nos anciennes universités, toutes 
les sciences apparaissaient aux jeunes inteHî* 
gences^ comme autant de sœurs entre lesquelles 
régnait l'union la plus parfaite. 

Toutefois y malgré cette consanguinité, une 
hiérarchie auguste , expression parfaite d!une 
pensée éminemment philosophique, parce 
qu'elle était éminemment chrétienne, subor- 
donnait l'une à l'autre les diverses facultés. 
Chacune était placée suivant son degré d'im- 
portance , c'est-à-dire suivant son rapport plus 
ou mioins direct avec la fin généi:ale des êtres. 

Dans les occasions solennelles, les honneurs, 
la préséance révélaient à la jeunesse la pre- 
mière des sciences, celle que toutes les autres 
regardaient comme leur reine. Ainsi, c'était la 
science de Dieu y la théologie qui marchait la 
première. Après elle venait la science de 
Thomme et de la société humaine, la jurispru- 
dence. En troisième ligne, venait la science du 
corps humain, la médecine. Enfin, les sciences, 
les lettres et les arts d'un rapport moins direct 
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au perfectionnement et au bonheur de l'homme, 
occupaient la dernière place de cette admi-> 
rable hiérarchie. 

Or, quel meilleur moyen que la \ue souvent 
réitérée de ces hommages publics, pour régler 
à son insu les jugemens et l'estime de la jeune 
intelligence? Comment son respect n'eût-il pas 
été à jamais acquis k cette science de Dieu, àe- 
vant laquelle elle voyait s'incliner si profondé- 
ment les sciences humaines ? 

Ce n'est pas tout : là, dans ces anciennes 
universités, comme dans des temples augustes, 
toutes les facultés se trouvaient réunies. Théo- 
logie, jurisprudence,' médecine, philosophie, 
mathématiques , beaux-arts , enseignés sur les 
mêmes lieux, offraient à l'orgueil des étudians 
l'imposante image de la masse entière du savoir 
humain, et à leur ardeur la vaste carrière que 
l'esprit de Thomme est appelé à parcourir. 
Quelle haute moralité pour la jeunesse tout à 
la fois si ardente et si vaine ! 

Telles étaient nos anciennes universités, 
ainsi nommées de l'universalité des sciences 
qui y étaient enseignées. Magnifiques créations 
du catholicisme, elles exercèrent la plus salu- 
taire influence sur l'Europe, agrandirent et 
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régularisèrent le mouyement de l'esprit hu- 
main. 

Cependant, nées de l'alliance de la raison et 
de la foi, ces puissantes institutions déchurent 
progressivement depuis la réformé, à mesure 
que cette alliance elle-même allait se dissol- 
vant. Par quoi furent-elles remplacées ? Par des 
collèges, établissemens mesf^ins où l'ensei- 
gnement fîit dès l'abord rapetissé, faussé, /^u^- 
rilisé par l'esprit de secte, et plus tard par un 
pédantisme passé en proverbe, jusqu'à ce qu'en- 
fin, devenu une branche de commerce, il ait 
été mis en régie comme le sucre et le tabac, 
et vendu par une compagnie d'industriels bre- 
vetés, connue sous le nom d'université impé- 
riale et royale, qui, depuis vingt-cinq ans, 
résout avec une perfection désespérante le dou- 
ble problème d'apprendre le moins et de cor- 
rompre le plus possible dans un temps donné. 
Incalculable fléau qui, chaque année, pesant 
de tout son poids sur cinquante mille intelli- 
gences, les étouffe dès le berceau, et livre ainsi 
l'avenir d'un grand peuple à l'irréligion, à l'i- 
gnorance, à l'immoralité, en attendant la bar- 
barie. 

Jetez un coup-d'œil sur la France élève de 
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rUniversité ? où sont ces études larges, fortes, 
nourries, consciencieuses ? où sont ces hom- 
mes au vaste et profond savoir, ces hommes 
de sens et de raison, qui firent la gloire des 
siècles chrétiens? ces esprits vigoureux, qui, 
s'ils ne menaient pas de front toutes les scien- 
ces, raisonnaient du moins avec une rare jus- 
tesse sur les principes généraux de chacune 
d'elles, en comprenaient les rapports, en ap- 
préciaient l'importance ? 

A leur place, que verrez-vous? Des nuées 
d'esprits faux, étroits, superficiels, sottement 
orgueilleux, qui, ne soupçonnant rien en de- 
hors de l'étroit horizon dans lequel ils vivent, 
professent une estime exclusive pour la science 
de leur choix ; sont pleins de mépris pour les 
autres sciences et pour ceux qui les cultivent, 
marchent seuls, et se condamnent ainsi eux et 
leur science à végéter dans une enfance éter- 
nelle. De là nulle union parmi les savans, nul 
échange de savoir et de connaissances ; des spé- 
cialités partout, nulle part le génie. 

Mais c'est assez pleurer sur des ruines; 
aussi bien notre voix crie dans le désert : dis- 
trait par les affaires et les plaisirs, le monde 
n'a pas le temps de nous écouter ; heureux seu- 
lement si notre voix parvient à l'oreille de nos 

29 
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frères dans le sacerdoce. Réparateur universel, 
le clergé de France peut encore, des débris 
dont le sol est couvert, élever un nouveau 
temple. Pourquoi ne pourrions-nous pas ce 
que nos frères de Belgique ont pu ? Sachons 
vouloir : à qui veut bien rien n'est impossible. 
Terminons cet écrit en jetant un. dernier 
regard sur cette société tout à la fois si mal- 
heureuse et si digne de compassion. Enfant 
prodigue du plus tendre des pères, elle s'est 
éloignée de la maison paternelle ; mais Fexcès 
de ses maux semble lui avoir attendri le cœur. 
En elle semble se réveiller plus vif et plus fort 
le souvenir de sa félicité première ; elle ap- 
pelle Dieu. Des sophistes répondent à sa voix; 
leurs paroles la conduiront à de nouveaux 
abîmes. Vous qui êtes la voie, la vérité, la vie , 
levez -vous, accourez à sa rencontre. Prêtres 
catholiques, en vous exhortant, nous nous ex- 
hortons nous-mêmes. Qu'à la lumière de nos 
enseignemens, les ténèbres de l'erreur se dis- 
sipent comme les ombres du désert devant la 
nuée lumineuse. Une fois convaincu que nous 
ne sommes pas seulement les maîtres de la 
vertu, mais encore les pontifes de la science, 
le monde est sauvé. Â.nges du Dieu des armées, 
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que nos lèvres soient donc les dépositaires de 
la science ; il le faut, c'est la nécessité du temps. 

Jamais fut-il plu$ nécessaire de nous pré- 
senter au monde, le front orné comme d'un 
diadème de cette inscription, que le grand- 
prétre de la loi portait gravée sur sa poitrine : 
Doctrine et vérité \ Nous surtout qui sommes 
encore jeunes, quel puissant motif n'avons- 
nous pas de redoubler de zèle pour la science? 

Voyez s'élever parallèlement à nous une 
génération qui , avec nous , parcourra la car- 
rière de la vie ;. une génération dont il faut, 
sous peine de calamités sans fin, que nous ré- 
glions les idées, que nous dirigions la con- 
duite ; une génération qui ne respire que la 
science, qui n'estime que la science, qui nuit 
et jour la cherche avec une infatigable ardeur, 
qui sait beaucoup et qui croit encore plus sa- 
voir. Or, comment nous concilier l'estime et 
la confiance de cette génération, à qui cepen- 
dant l'avenir appartient, comment exercer sur 
elle cet ascendant nécessaire à son salut et au 
salut de la science et de la société , si nous ne 
sommes au moins ses émules, sinon ses 
maîtres ? 

^ Doctrinam et yeritatem. Ëxod. xxyiii , 30. 
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Que cette estime pour la science soit de 
sa part une exagération, une faiblesse; exagé- 
ration, faiblesse, tant qu'il vous plaira; ne 
sommes-nous pas obligés, comme FAipôtre, de 
compatir aux misères, aux infirmités de nos 
frères ? N'a-t-on pas vu dans tous les temps les 
hommes de Dieu se faire tout à tous pour les 
gagner tous? N'a-t-on pas vu des missionnai- 
res se faire artisans pour sauver des âmes? Eh 
bien ! puisque la science est le faible delà jeu- 
nesse actuelle, n'est-ce pas notre devoir de 
nous faire savans pour la sauver? 

D'ailleurs ne sommes-nous pas les débiteurs 
de tous; des savans comme des ignorans; des 
Grecs comme des Barbares ? Ah ! sachons-le 
bien ; il règne aujourd'hui dans le monde un 
préjugé terrible, un préjugé qui oppose d'in- 
calculables obstacles à l'action régénératrice 
du sacerdoce. Quel est-il ? c'est l'opinion mal- 
ksnireusement si accréditée que la science a 
déserté le sanctuaire ; que le clergé n'est point 
au niveau du siècle. Aussi entendez d'une 
part le bruit du sarcasme retentir dans le 
monde savant, au seul nom du clergé actuel; 
et de l'autre, voyez la déplorable facilité avec 
laquelle d'orgueilleux sophistes, couverts du 
masque de la science, attirent dans l'abîme de 
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TeiTeur des milliers d'intelligences créées pour 
la vérité. A ce spectacle, quelles sont les en- 
trailles sacerdotales qui ne seraient pas émues ! 
Comme Jérémie, assis sur les ruines de Jéru- 
salem, pleurons donc entre le vestibule et 
l'autel ; mais souvenons-nous que notre uni- 
que mission n'est pas de pleurer ; nous en 
avons une autre : celle du lévite réparateur 
du temple. Et cette mission est moins difficile 
que nous ne pensons. Le plus pénible du tra- 
vail est fait. Depuis trente ans les hommes de 
la science, protestans et autres, travaillent 
pour nous. Oui, c'est pour nous qu'ils ont 
fouillé les entrailles de la terre; c'est pour 
nous qu'ils se sont enfoncés dans l'abime de 
l'Orient et de l'antiquité ; c'est pour nous qu'ils 
déchiffrent les hiéroglyphes de l'Egypte, 
Grâce à leurs travaux, toutes les pierres de 
l'édifice sont tirées de la carrière ; le sol en est 
couvert ; elles n'attendent que la main de l'ar- 
chitecte. A ce trait reconnaissons les desseins 
miséricordieux de la Providence sur le monde; 
comprenons ce qu'elle demande de nous. 

Oui, si la science, si la société a un avenir, 
cet avenir est dans le christianisme, et le 
christianisme , ô prêtres ! est en vos mains ! 
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Que n'ai-je la voix assez forte pour me faire 
entendre de tous mes frères dans le sacerdoce, 
et pour redire à tous cette parole de l'apôtre : 
Il en est plus que temps, sortons de notre 
sommeil ; ayons seulement la foi ; et, si nous 
le voulons , rien n'est perdu ! La Providence 
nous le fait assez entendre, les infirmités de la 
société ne sont point à la mort, le Lazare peut 
encore revivre et secouer le suaire d'indiffé- 
rence et d'incrédulité qui l'enveloppe. 

Prophètes de la nouvelle alliance, écoutez 
la voix de Dieu, comprenez la vision du Sei- 
gneur : 

« Un jour la main du Seigneur fut sur moi, 
» et je /us conduit au milieu d'une campagne 
» coui^erte d*ossemens. jilors le Seigneur me 
» dit: Fils de l'homme^ crois-^u que ces ossemens 
^ puissent revivre! Et je lui répondis: Seigneur 
» Dieu y vous le savez. Et il me dit: Prophétise 
» sur ces ossemens y et dis^leur: Ossemens des- 
» séchés*y écoutez la parole du Seigneur. Foid 
» ce que le Seigneur Dieu vous dit : Je vais en* 
» voyer un esprit en vous et vous vivrez j et 
» vous saurez que c'est moi qui suis le Seigneur, 
» Je prophétisai donc comme le Seigneur me 
» l'avait commandé; et lorsque je prophétisais. 
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» // se fit un bruit et un grand remuement; et 
»ces os s'approchèrent VundePautre. et chacun 
y>se phiça dans sa jointure. Et je vis y et voilà 
» que des cliairs et des nerfs les enifiromièrentj 
n^t de la peau s'étendit par-dessus'j mais Ves- 
yiprit n'y était point encore. Et le Seigneur me 
yidit: Prophétise à F esprit. Prophétise^ fils de 
» r homme ^ et dis à F esprit: Voici ce que dit le 
» Seigneur : Esprit , venez des quatre vents , 
1» soufflez sur ces morts afin qu'ils reuiifent. Je 
yi prophétisai^ et l'esprit entra dans ces os y et ils 
» devinrent vii^ansj et ils se tinrent debout sur 
» leurs pieds y et il s' en forma une grande armée. 
)> Et le Seigneur me dit : Fils de l'homme^ tous 
» ces ossemens sont la maison d'Israël, Ils di- 
yysent: ISos os se sont desséchés^ notre espérance 
y> a péri y nous sommes des arbres déracinés. 
» Prophétise donc y et dis^leur : Voici ce que dit 
» le Seigneur Dieu : O mon peuple y je vais ou- 
i> i^rirvos tombeaux y je vais vous faire sortir 
» de vos sépulcres et vous introduire dans la 
» terre d'Israël. Et vous saurez y mon peuples 
» que c'est moi qui suis le Seigneury lorsque 
y) j'aurai ouvert vos sépulcres et que je vous 
» aurai fait sortir de vos tombeaux y et qu^j'au» 
» rai répandu mon esprit en vouSy et que vous 
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A serez rentrés dans la vie, et que Je vous aU" 
» rai fait vivre en repos dans votre terre ; alors 
TU vous saurez que c'est le Seigneur qui a dix 
y et qui a fait. » Elscech. xxxvii. 



DISCOURS 

ADRESSÉ 

AUX CHEFS DE LA RÉPUBLIQUE DE LUCQUES, 

Ipar le ptve Ij^osBtmn. 

(Voir la page 247). 



Ce diftcours est adressé aux chefs de la lépublique de Lacques : d a 
pour litre en italien : Ragionamento del modo di conservarè lo stcuo et la 
liberta. Nous ne donnons ici que la pari le qui traite de l'éducation. 

Dietro a questo secondo punto yiene il terzo il quale tocca 
la speraoza, e dire certezza délia conservazione vostra, e 
semeeffîcacissimo del bene d'ogni Cristianarepubblica. Aristo- 
tile dunque disse che nonporum, sedtotum est qua qmsque dis' 
cipiina imbuatur a puero, che cioè non è poco ma consiste il 
tutto neir amtnaestrarsi da fanciulli, sin da quella tenera età; 
e ci6 disse ne* libri della politica quando ammonisce il mondo, 
onde nascesse il proprio modo d' ajutare i governi e le repu- 
bliche. Ed in fatto vediamo che i Giadei ancorché abitino in 
mezzo dl Roma^e^eggano colla propria dispersioneverificate 
lé Profezie dei loro Profeti, e le minacce di Cristo fatte contra 
Gerusalemme e contra la Sinagoga loro, laonde hanno in- 
nanziagli occhi gli stessi archidi marmo'che farono in Roma 
fabbricati per la yittoria avuta da Vespasiano e da Tito; non 
di meno perché da fanciûlli sono lattati con quel veleno d'em«> 
pietà il qiiale loro instillano i padri, restano tanto fissi nella 
loro perndiai e tanto nemici al Cristianesimo che rarissimi si 
convertono; ebenchè sieno convinti con ogni ragione, non 
perô si sanano. Il medesimo veggiamo ne'Turchi, ne'Tartari, 
negli Eretici, nei Scismatici, con tutto che costoro si veggano 
sottoposti dalla giusta ira di Dio alla scimitarra de'Turchi, 
corne, che allora seguivan l* orme de* loro medesimi padri anti- 
chissimi,ed erano pasciuti di sana dottrina, ayeano col pastorale 
de'^icarj di Cristoun legittimo e paterno imperio dei Costan- 
tini, dei Teodosj, dei Marziani e di altri somiglianti giusti e cat- 
tolici Imperatori. Quale possiamo dunque, oLucchesi, pensare 
essere|statomezKOsipossenteonde T anime s'ingolfîno neiproprj 
appetiti^ nelle'camalità, nelle usure, nellebestemmie, negli ateis- 
mi, salvo perché dalla loro giovanezza nelle istessescuole iequali 
sono il seminario della repubblica, ogni altra cosasi è insegnata 
eccetto la pietà, e si è letto ogni altra cosa chei sinceri e cris- 
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tiani autori; o se pure si è toccato o si tocca altra cosa che 
concerna la religioue Cristiana, il tutto noadimeno ad un 
tempo si congiunge con cose sporchissime e lascive ; peste 
veramente dell* anima ? Quanto vi pare che qoadri ( poichè 
ragiono a persone giudiziose e pratiche) che in una botte 
sincera s' infonda un bicchier di viuo doice, puro, defecato, 
cioè un poco di Catechismo la settimana, e ad un tempo vl 
si versino dentrp i barili iuteri d* aceto, di liquore di muifa 
ed ogni altra sorte di vino putrido? cioèogni giorno i Teren^' 
e r altre empiéta ! Taie è oggidi il costume del mondo, non 
di questa città solamente, e quanto è più divolgato, tanto 
più certameute si pensa che ( come disse quel comico ) fuod 
exemple fit, id jure fiât; ciô che per Tabuso, e altruiesempio si 
fa, questo ragionevolmente e giustamente si faccia. Ma chi 
mira la santa volontà di Dio, non si sgomenta per brusca 
fronte che mostri il moudo, di cui chi si rende parziale ed 
amico ( disse TApostolo ) si rende nimico di Dio; et chi d'altra 
parle è davvero intento a promuovere la sdlute deil' anime, 
bilancia la cosa come sidee, nèporge ail* anime cristiane al- 
chimia invece d* oro, o vetro invece di gioje. 

Pertanto (benedette anime) se voleté che la republica vostra 
si rinnuovi, che fiorisca più che mai, che si stabihsca, che ad un 
tendpo serva d'esempio aile maggiori republiche, egOTerni del 
mondo, ponete senza dilazîone a questa radice la scure, diradi- 
cando e sbarbando lo effetto délie scuole, F abuso délia lettur a 
de' libri disonesti ed empj, i quali sotto pretesto d'inscgnare 
lostilelatino (come sefossero ben poi necessarj al mondo, e si 
vedessero molti Ciceroni o Virgilj) insegnano la lingua dell* 
infemo a coloro i quali usciti dall* et à giovanile, 'o poco da 
poi, si daiino agli sliidj di legge o di medicina, o vanno a' traf- 
tici o aile botteghe doye si scordano si di quelle poche parole 
latine, ma non già di quelle sporchezze, le quali restanoinmodo 
impresse tutta la vitanegli animi loro, che più volentieri poi il 
tempo di tutta la vita loro, leggono e odono materie vane e 
disonestissime che utili ed oueste, e come guasti stomacbi, vo- 
mitan subito ciô che odono délia parola di Dio. 

Qui potrei esser luogo se il tempo lo richiedesse, benchè 
la nécessita lo richiegga, e sia senza dubbio uno de' principali 
punti questo, onde dipenda la sainte delfuniverso; ma pure 
non lascierè che questa occasione mi fugga dalle mani , poi- 
chè raffezione che Dio sa ch' io vi porto mi stringe, ma più 
mi spinge la carità, Gristo, e il debito che io ho a render a 
Dio pel carico che ora mi è imposto di predicarvi. Ë prima 
dicami quai si yoglia uomo sensato, non è egli verissimo che 
tre o quattro cento fîglj d' una città sono i) seminario di essa, 



^ ' DANS l'^ducatioit. 459 

e questi in dieci ovvero quindici anni di vita, la quale sia loro 
conceduta da Dio, riescon tutti o padri di famiglia o istru^ 
menti atti al ben pubblico? Or se educati col timor di Dio ed 
imparando cose saluberrime in quelP età che è tutta soggetta 
e pronta ad ubbidire, e la quale non ha altro negozio che la 
distragga, quale più opportuno tempo è di quella età , o Inogo 
più atto della scuola , o mezzo più soave ed efficace dei libri 
di pietà ed onesti , la mèmoria de* quali resta infîssa negli 
animi, e serve poi di mano in mano ad ogni qualità di per- 
sone , massime a coloro i quali rendendosi ecclesiastici non 
riescon poi immodesti, dissoluti, e di occasione a' popoli che 
schifino le Chiese e gli Altari, i quali sieno peggio ornati,e più 
immondi che le tavole délie taverne ? e neppure i detti chierici 
sappiano ciô che parlino, quando in età provetta ministrano i 
Sacramenti e proferiscono i salmi e le altre lodi di Dio? Ma 
forse alcuno conosciuta questa verità , bramera forse di sapere 
il mezzo facile di potere senza novità , e senza cangiamente 
di Maestri porre in esecuzione il rimedio. Al che rispondo 
che mentre ragiono di questo,non penso ne a cangiamenti di 
scuole, ne a mntazion di maestri di esse, ne parimente a ca- 
rico alcuno; ma siccome e le scuole hanno da questa republica 
principaligentiluomini assegnati per sopraintendenti, e maestri 
di scuola letterati che non hanno potuto seguire senon il vecchio 
uso per dubbio d' altro; e poi che Monsignore Reverendisêi- 
mo ed altre GoUegiate hanno già qualche spezie di Seminaij, 
cosi sentano attentamente il modo' che potrà tenersi tante più 
sicuramente, quanto non apporterô altro, che quel che con 
la pratica di moite università e provincie Dio ha mostrato per 
se stesso, pe'padriantichi,pe'concilj,e per mille altriargomenti. 
Ho detto che Dio ha mostrato per se stesso, perciocchè al- 
tro non spiranoi libri della divinaScrittura^odel vecchio odel 
nuovo testamento, eccetto onestà e pietà, e queste virtù tante 
eminentemente , e nondimeno si facilmente che se da fanciullo 
avessimo imparato a mente iProverbj, l'Ecclesiastico e altre si- 
mili cose dell'antico testament o,ed insiemequei tantissimi av- 
vertimenti di Cristo figliuol di Dio, i quali sene sparsi nei Van* 
geh e nelle Pistole di S. Piètre e di S. Paolo e degli altri 
apostoli, quanto sarrebbero essi ora in pronto, e a noi altri 
per valercene con noi stessi e ce' popoli a revocarli nel di- 
ritto cammino , ed a qnalunque altro per trarne rimedio in 
qualunque tentazione, e per dare saluberrimi consiglj aile fa- 
miglie, agli amici ed alla repubblica? Che se una parela 
oziosa è di tanto mémento nella vita cristiana che Criste 
Signore e Gindice del monde , se ne serba il giudizio , che 
sarà di tante parole e concetti i quali sone eziosistimi , otce- 
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nissimi , e di eterna rnioa , co* qaali cotesta tenera età de* 
fancînlli si opprimée si sommerge? Udite, o cristiane anime, 
Tistesse parole di S. Agostino dal i6.* capo del i.» libro delle 
•ne Confessioni : Ma guai a te (diss' egli in questo proposito ) 
o fiume di costume umano; chi ti résistera ? fin quando non ti 
•eccherai? fin doyeyolgerai i figli d'Eva uel gravée spaven- 
toso mare il qnale passano a pena colore i quali son entrât! 
in naye? Non leggo io in te e Glovetonante e che commette 
adnlterio? E certamente egli non potrebbe queste dne cose; 
perô si è troyato, che il yero adulterjo col ruffianesimo d*un 
faiso tuono ayesse autorità per indnrci ad imitarlo. Or quai* 
è colui de* maestri il qnale possa con orecchio sobrio udire 
dal medesimo polvere nomo, il qnale gridi dicendo: queste 
cose fingeyaOmero, e trasferiva le cose umane kHi Dei; 
yorrei io piuttosto che le divine si trasferissero a Doi ? Ma è 
ben più yero che colui le fîngeva, ma in tal modo che con at- 
tribnire ad uomini sciagurati le cose divine non fossero stimati 
enormi peccati; anzi qualunche gli commettesse paresse di 
aver imitato non uomini scellera ti ma celesti Dii. E nondime- 
no (s*aggiunge il detto di S. Agostino) o fiume infernale, si 
gettano in te i figliuoli degli uomini con le mercedi e i paga- 
menti, acciochèimparino queste cose, eparechesi trattidi cosa 
molto importante quando pubblicamente in pubbfica piazza 
qoesto si tratta in cospetto delle leggi, le quali detorminano i 
salarj sopra la mercede ; e percuotii tuoi sassi, e suoni dicendo : 
daqnesti antori s' imparano le parole, quindi si acquistaT elo- 
quenza, la quale è necessarissima a persuadere le cose e ad es- 
plicar le sentenze. Si certo che noi non conosceremmo qneste 
parole : la pioggia d* oro, il grembo, la frode, i tempj del cielo, 
e ciô che in quel luogo ë scritto; se Terenzio non indncesse un 
giovane scellerato ; il quale si propone Giove per esempio di 
stupro, mentre riguarda una certa tavola nel muro, dov'era 

Snesta pitturanel modo che dicono que Giove mise nel grembo 
i Danae una pioggia d' oro, onde la donna fu iogannata.E vedi 
corne quel giovane a riguardo 4^ quella pitturadisonesta s* in- 
cita alibidine , come ammaestrato dal cielo. E quai Dio! dice; 
quegli che sbatte i tempj del cielo con sommo'suono ! Io omic- 
ciuolo non farei il medesimo? Anzi io 1* ho fatto di molto buo- 
na voglia. Veramente per taie sporchezza queste parole non s* 
imparano più comodamente, ma per queste parole si commette 
più arditamente simile sporchezza. Non accnso io le parole 
come vasi preziosi, ma il vino dell' errore, il quale da ebbri 
maestri di scuola in dette parole ci era dato a bere, e se noi 
nol bevevamo eravamo battuti, ne ci era ledto d* appellarne 
ad alcuno giudice sobrio. Ë nondimeno, o Dio mio, nel cui 
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cospetto è già sicura la mîa memoria, yolentieri ho imparato 
cotaii cose , ed io infelice in loro mi dilettava, e per questo era 
Dominato figlio di buona sperauza! Tutte queste, o Lucched 
miei , eran parole di S. Agostino, il quale ora net cielo siede 
contento che nel vostço palagio a gloria di Dio si recitino; per 
sentirle maggiormeiite dimanoin mano eseguire quel che lo 
Spirito Santo gli inspiré per avvertire il mondo, e per esser 
da poi un fermissimo protettore vostro nel cielo, vedendo 
auanto vi sarete conformati con la volontà di Dio. 

Ma che? è forse egli solo S. AgoJttino da cui uscissero cosi 
santi concetti! S. Basilio in que' tempî e luoghi, dov' era 
mandato dai Greci questo torrente d' iniquità il quale final- 
mente annegô tutto l'Oriente, primizie del cristianesimo, 
scrisse qd libro del modo di leggere i Gentili in cui cos) ra- 
giona: L'awezzarsi a' cattivi ragionamenti è una certa strada 
agli stessi fatti , perô con ogni custodia dell' animo dee guar- 
darsi che poi allettati dal piacere del ragionamento pigliamo 
alcuna cosa scellerata , a guisa di coloro i quali compongono 
e nascondono i yeleni col mêle; perciocchè, soggiunge, quiyi 
è guerra senz' araldo, o clii l' intimî. e specialmente adulterj, 
stnpri, ed amori sporchi di Dii, e massime del principe di 
tutti loro, Giove dominatore, siccome lo nominano; le quali 
scelleraggini veramente se alcuno narrasse aile stesse bestie , 
, arrossirebbero. Ecco che parole usciron dal petto di quel 
santissimo lume dell' Oriente. Ma non solo esso di quelle 
coutrade o tempi, ma molto più anticamente, e perciô più 
vicino a' tempi délia Chiesa primitiva. Clémente Alessandrino» 
neir orazione nella quale esorta i Gentili alla fede, «crisse 
cosi fatte parole : Le uozze degli Dii, le generazioni e parti 
de' figli, gli adulterj i quali si cantano, i conviti i quali si 
recitano da poeti comici, le risse, le tenzoni, le quali s'in- 
ducono quaudo si bee, mi costringono ch' io esclami, sebbene 
io Yolessi tacere : oh empiéta ! avete fatto del cielo una scena, 
e di Dio avete fatto un dramma; e ciô che è santo avete 
schernito con rappresentanti in commedia , macchiandô libî« 
dinosamente e sporcamente con superstizione il culto divino. 
Ma non contento di questo quel padre, e recitando certî 
versi d'Omero i quali son pieni d'oscenità, Io sgrida dicen- 
do: lascia cotesto canto, o Omero: egli non è bello, insegna 
adulterio. Or noi, aggiuoge, non vogliamo pure macchiare 
gli orecchi di stupri,nèdifornicazioni:perciocchè noi siamo, 
siamo,dico, coloro i quali attornoportiamo 1* imagine di Dio, 
la quale abita insieme in questo uomo^ vivo simulac^o il 
quale si muove, imagine che consiglia, che ragiona, che di- 
mora con noi, c la quale si muove dalle nostre affezioni , ed 
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è sopra tutte le affezîoni. Noi a Dio siamo dooati é dedicati 
per Cristo, fatti geoeraûone scelta» gente saota, popolo pe- 
cviliare, i quali non già popolo, ora popolo di Dio, i quali, 
corne disse S. Gloyanni , non siamo del numéro di coloro che 
sono di quaggiû, ma da colui il quale .venne di lassn abbia- 
mo imparato il tutto ; i quali intendiamo perché Dio abbia 
preso carne umana , i quali ci siamo esercitati per camminare 
m novità di vita* Fin qui quel Padre. Or potrei apportare 
una nuYola di altri testimonj da tutte le parti del mondo de* 
più eminenti Santi , se non fosse che quel che ho detto sîa 
per bastar per ora. Ma non tacerô che anche gli Etnici, come 
Platone, sbandirono dalle loro republiche simili brutture,e 
Seneca scrivendo ÎA materia dell' arti liberali a Libérale circa 
dei Ycrsi d' Omero disse : quid ex eis meutm dcmitf ct^iditatem 
■eximit^Ubidinem fraentu ? cioè che cosa di que* versi toglie la 
paura, ci spogUa délia cupidità, frena la iibidine ? Aggiun- 
giamo a ^nesto di Seneca, che cosa di yirtùsi coglie dall* 
egloghe di Yirgilio? se forse virtù non sono gli amori pasto- 
raJi e simili empj ed abbomincToli versi, qaal* è quello 

Formosumpastor Corydon ardebat Alexin, 

o il volgere ad onor d' uomini dannati ciô che prédisse di 
Cristo la Sibilla Cumana? se dico, non è virtù i*invocazioDe 
de' falsi Dii, per estinguer la memoria de ' quali tennero per 
bene impiegata la vita i santi aroici di Dio, o il sapere cbe 
EUiea sia nato di Yenere e di Anchise, ch*egli porta con seco 
gli idoli^ e falsi Penati.di Troja, che si sposa con Didone, e 
coloi che porta per tutto titolo di pietà^ sacrifica a*morti 
nmane vittime, e pasce di sangue d'eroi, come d' olio, il fuo- 
co, che va ail' Inferno, e ne ritorna libero, come che, oh pa- 
zientissimo Dio, quest' articolo di fede e délia divina giusti- 
zia dovesse a ' fanciulli porgersi sotto pretesto di favole per 
renderlo favoloso, siccome( dissero i Santi) preteseroi dia- 
voli per questa via di fare; che finalmente a Turno, il quale 
arrendendosi dimandava in dono la vita, dia la morte ? Ri- 
conobbero, Lucchesi, questo per se gli stessi poeti non cris- 
tiani, e si chiaramono da se stessi empj per conto di ciô^ ed 
Ovidio, il quale tante cose compose piene di danno ail' ani- 
me, finalmente costretto dal vero e da quella legge che Dio 
in tutti impresse ( di modo che furono ancora i Pagani ines- 
cusabili] conforta a non toccare i poeti di questa sorte, no- 
minando e se stesso e Callimaco e Tibullo e Properzio e Ca- 
tulle e simili altri. E noi, noi dico, che siamo nella lucedi 
Dio per me zzo di Cristo, coma forsennati e fatti strumento di 
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dannazione di quell* anime, délie quali dobbiamo esser corne 
angioli custodî, corne tutori e guide'al cielo, loro dopo l'iano- 
cenza battesimale porremo per parecchi anni questi grandi 
impediinenti fra' piedi, affîncbè in quella età attissima alla 
pietà non corrano per la strada di Dio al possesso del cielo? 
Non piaccia a Dio, carissimi ascoltanti. La Chiesa cattolica 
poi, in questo secolo istesso, cbe fece, aliora che insorgendo. 
I eresie, vide 1' ebrietà del mondo patire perpetuo voniito di 
si fatta beyanda nelle scuole Cristiane ? Perciocchè cammi- 
nando a gran passi» IHo come sdegnatissimoera per ritirarai 
nel mondo nuoYo; poichè e ne'fanciulli, i quali Cristo brama 
che si lascino andare alla sna dottrina e fede, e ne' provelli 
neir nniversità era permesso che audaoemente dalla peste 
politica i migliori ingegni s*infettassero ; quelli, délie spor- 
chezze dette; questi, d'empietà maggiori, cioè deU'opinioDi 
di Averroe e di Alessandro Afrodiseo, e di simili circa o il ne- 
gare l* immortalità delF anima, o circa il porre come prigio- 
niera Tonnipotenza di Dio, legandola alla nécessita e alla na» 
tura : non solo proibi cotali letture ( che Dio yoJessc cbe 
fosse stato eseguito ! ) ma anche mostrô che bisognava porre 
la scure alla radice, laonde ordinô côn tali parole ciè cbe 
appartiene al fatto di coi ragiono. Ed essendo ( disse il Con* 
cilio Lateranense nel* ottava sessione ) ogni età dalla giorentù 
iuclinata al maie, e ravyezzarsi da* fanciulli al bcne cosa di 
grande impresa ed efTetto ; deliberiamo ed ordiniamo, che i 
maestri di scuola e precettori, non solo debbano istruiie ed 
ammaestrare i loro fancinlli e giovani in gràmmatica, e ret- 
torica ed altre cose tali, ma insieme siano pbbligati ad inse- 
gnare le cose le quali appartengono alla religione, come 
sono i comandamenti di Dio, gli articoli délia Fede, i sacri in- 
ni e salmi e le vite de* Santi ; oltre ciô ne' giorni di feste non 
possano loro insegnar allro che le cose le quali apparten- 
gono alla religione ed a* buoni costumi, e sieno obbligati in- 
struirli in essi, esortarli e costringerli in ogni modo che po- 
tranno, accicchiè non solamente vadano aile Messe, ma 
eziandio a* Vespri, ad udire i Divini Officj; e parimenti gli 
stringano ad adiré le predicbe e sermoni, ne possano legger 
loro cosa alcuna contra i buoni costnmi, e la quale induca 
air empiéta. Poteva, Lucchesi, lo spirito di Dio roandato e 
lasciato perpetuo maestro di S. Chiesa parlare più chiaro di 
quel che ragionô con queste parole di detto Concilio ? 

Ma, direte, noi già yeggiamo e pur troppo tocchiamo cou 
mano cotesto abuso e ruina, ne possiamo non maravigliarci 
délia cecità del mondo e di noi stessi, pioché in cosa, la quale 
è importantissima e tocca tanto il privato e il pubblico, il 
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temporale e 1* etemo bene, non si n«oo mai davrero aperti 
g\i occhi.Perd» perché da una parte non manca il d«moniodi 
somministrare obbiezloni per mezzo di stimati dotti, e d*altra 
parte perché |ion é opéra di tutti 1* incamminar questa barca, 
dcsideriamo avère ragioui che ci 6ervano ancora dopo la tua 
partita per andare incontro a detl9 obbiezioni, e giuntamente 
alcun modo o indirizzo per rimediare al tutto. Or ripigliate 
vigore, ed udite, o Lucchiesi. Tutte le obbiezioni si riducono 
finalmente al dubbio, che non s'impari la liogua latina la 
quale, dicono^ étanlo necessaria ad intandere i bnoni autori 
emassime oggidi, che avvistosi il mondo degli errori di Ac- 
cnrsio e di altri dottori dilegge, cominciano a spiegarlecose 
di altra maniera ; oltre che, dicono, come s' intenderanno le 
leggi antiche, le quali furono scritte in elcgantissimo e pro- 
prio stiie? Il medesimo si dicedi altre scienze, dell* orazioni 
e ragionamenti i quali o fuori d'Italia, o negli studj e altrove 
conyiene che facciano in questa lingua. Ma questa obbiezione 
ya subito a terra quando intendaiio che non solo non si pré- 
tende che si tolga Tuso de* bui>ni autori latini onesti, ancor- 
chè etnici e gentili ; anzi che si leggano, ma con qnel modo 
che yeramente né la vita si spenda indarno più in favole, che 
inventa, né le anime prima che siano corroborate con quel 
sodi fondamenti délia pietà, i quali ancora da elegantissimi 
libri possono impararsi, dieno di piglio a quegli antoci o 
poeti i quali da poi in età matnrae con sensi atti a discemere 
il ben dal male^ e senza pericolo di danno, potrannonna volta 
o più scorrersi per se stessi. Già poi chi si pone la mano al petto 
sente che poco gli é giovato aver da fanciuUo apprese quelle 
scomunicate abbominazioni nelle scuole da poeti, per inten- 
der le leggi civili o farsi capaci di quel terminî, alla cogni- 
zione de' quali più giova la lettura délie istorie e deile repu- 
bliche, e più gioverebbe quella istessa délie interpr<'tazioBi 
letterali délie dette leggi, in quella età, acciocché di buon'ora 
r apprendessero (sicché fatti grandi poi non bisognasse che 
anaassero versando i Calepini ) più, aico, di quel che fanuo 
V egloghe, le commedie, gli epigrammi di Marziale, 1* odi di 
Orazio, le quali non solo profanano le coscieiize, ma insieme 
oscnrano gl' intelletti, si che non intendono- poi qnello che é 
necessario nelle leggi, cioé l'equità e il diritto che più cbiara- 
mente riluce aile pure coscieiize, e il quale é l'anima stessa 
délie leggi. Oltre che, di quegli autori é ben certissimo il 
danuo che se ne trae per macchiarsi i cuori, e per tenerli in 
disgrazia di Dio, ed insieme in disporli a credere i destini, i 
fati, in por le mani aile malie, ail' arte magica, e a cotali or- 
digni del demonio, ed n far pin^ere per tutto le «porche e 
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disoneste pîttttre, iinmagini ed ignnde statue, ed ahre cose le 
quali danno occakioni ^iofinité itifelicità ; n\a non è già cerh> 
Ttitile cfae ne ridobda in moltissiniii quali tn totta la vita 
ritenendo la feccîa délie côseimpl'ésselièglîaniini, si scordanô 
di qneir orpello délie parole incontanente.Che se più addentro 
penetriamô il fatto, cbi è cosi poeo tinto dellà scienza dëlle 
icggi» ^ c^î ^^^ *iA i^oto che esse leggi, le quali fur on o ra- 
gunate da quel dbtti, i quali fuk>o!no Jeletti da Giustiniano, 
non sono iiiterê leggi, ma frammenti di diverse, e talota thaïe 
accoÉzate însieme, pertàcere ora l'antinomie e contraddiziodi 
che yi si troyano, e l' iniquité degli editti o di âltro che essèn- 
do Qsciti da pérniciosissiilii Itnperatorl hanno avnto più au* 
torità che verità? Oltre, che le dette leg^ non furono pro- 
itiulgate tutte nel tempo che fiori , ma allora che andava in 
declinazione la lingua latiua , come che pochissimo si troTÎ 
di quello che scrisse uno Scevola , o simili , per tacere ora ci6 
che Nérazio, Papiniano e simili giurisconsulti lasciarono 
BcrittO; quanto più son celebrati per prudenti e circôspetti', 
tamo piùbabisogno la gioventà di buon' orà di sapere in che 
Consiste la cristiana ginstizia, pel cui mezzo yede poi a suo 
téitipo cbe non è tutt'oro quel che luce , e che la prudenza 
polidca di coloro ; che cou tutto che furono dopo Cristo Si- 
gnor nbstro » nôl credettero perô , pu6 gonfiar di modo i 
cuoria cfai si dà a qiiesta sorta di facoltà o disciplina, che 
riescano più savj secondo ilmondo che secondo Cristo, e cosi 
sdHicciolino a poco a poco nei ti^odi e discorsi delMacchiavello, 
neir eresJa , siccoibé Oarlo Molibèo , e altri h an fatto; e final- 
inefatenel politeismo.dellélèggi délie xii. tavole, le quali non 
perô fiiron tratte dal dècalogo di Dib, ma da quelle repuhbli- 
che di Grecià corrotte già dair Idolatria, e dalla perfidia , e 
helle quali per essere state scritte latinahiente in quell* antica 
antichità Cicérone stesso troyava diflBcoltà in intendere. Che 
cosa abbiamo se non quel che in poché ore pu6 dichiararsi , 
ma con miglior frutto , se già i fanciulli , conosciuta più viva- 
mente r importanza délia legge divina, potessero meglio dis- 
cernere che errore è quello ad Deos caste adeunto , e die cosa 
paô contenersi in quello ne fruges eseantanto, e simili altre 
cose le quali non si sanno ne Togliono sapersi ? 

Or non consiste qui il punto, o Lucchesi. Se una rolta 
ayessero i maestri gustato il modo che tennero i Pantenii . i 
Ginstini maMiri , i Clementi Alessandrini , gli Eusebj , délia 
prepara^ione e dimostrazione evangeltca , i Teodoreti délia 
curazione délie affezioni greche, i Basilj , i Crisostomi, i 
GregoTJ Nazianzeno e Nisseno in greco; e dappoi in latino i 
Lattanzj Firmiani délia vera e falsa giustizia , i Boezj , gli 

30 
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Ainbrosj, gli Agostini ne* libri delta dttA ai Dio, oelF esporre 
le CQse deir antickitè , ed in mostrare la diritta atrada all'in- 
terpretazione degli Etoici; ¥pdato avrebbono e cpiaiita dot* 
trina per fecondarne i petti de' secoUri indi ai trae, e qaanto 
aggiagnendosi qnesto antidoto oon la lettura de* profani 
scrhtori , sicoramente potrebbono a sno tempo da (]|aesU <>o- 
gUersi le parole pe*baoni concetti, non i peraicioii Teleni e 

rosieri, onde tcaturiscono poi continni torrenti di empiéta, 
sono gli apparati délia lingua latina, délie frasi, e molti 
altri modi, onde si arricchiace lo stile, aenza correre pred- 
pitoaamente in etaer prodighi del patrimonio dell* anime, per 
giunger finalmente a cibarti di silique o baocelli e tcorae di 
legumi , che si danno a* porci. Senxa che, tono parimente 
(la Dio mercè) i Budei, gli Alciati, i Cnjacî, iqoali délia 
lingua latina e deile leggi porgono tanta Ince, che aenza péri* 
colo posson Leggersi più utilmente che molti altri auton. Ma 
per ritoruare al fatto : non pnè già cadermi in mente che si 
rifttgga lalettora di quel miglion Padri, perché aopra loro 
non si faanno gli Ascensj, gli Ubertini , i Strw\ , i qnali ci es- 
pongano o le parole o il senso; perciocchè lo ao che avete 
de* letterati maestri , i quali pnrchè veggaoo la TolonUk di toi 
altri si^nori animata a questo sapranno traire da qoesti 
scrilton quanto sarà conveniente e proporzionato alla loro 
professione ed alla capadtà de* figlinoli ; ed oltre a qael santo 
modo che troTô Monsignore Reverendissimo Toatro VeacoTO 
circa rinse|[nareilCatechismoromano, pîglieranno con gan* 
dio questa imprea a per poter esëere fra i primi aecolari mae- 
stri d* Italta, procnraton di qnesto ntilitiimo modo; sicnri che 
tante anime , le quali capiteranno a quel felicissimo porto di 
lassù, chiederanno a Dio guiderdone ampiasimo a chi loro 
spianô da fanciullezza e gioyentù là strada al cielo. Pertanto 
adunque udite il modo. 

Dio si trova per tutto , o Lucchesi , da chinnque Toole con 
umiltà e diligenza cercarlo. Perd ancora che nelle scuole si 
leggano Cicérone e simili più casti scrittori, il modo di tro- 
vare Dio è questo, che dopo aver fatto capaci i giovanetti 
quanta differenza è tra la sincera luce di Dio, e qnella che 
fosca c tenebrosa ritenevano i scrittori infedeli nei cuori, 
laonde coroe fanciulli piuttosto balbettavano che ragionavano 
deilc virtù, cosî sempre si ricordino che tutto qnello che 
hanno detto di esse non è se non ombra in rtapetto délia 
sostanza délie virtù cristiane, siccfaè in esse non debbono fon- 
darsi punto : che quanto aile cose le quali ombreggiano délia 
pietà f non sapendo che cosa si dicessero mentre parlarono 
délie sibille o rli simili cose^ come fa pore Cicérone ne* libri 
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<)ella DivînazionedeU'Àcrosticfaide, e nella prima delle Fami* 
lîari circa la reduzione di Tolomeo nel regno d' Egitto; tuUo 
ci6 dee vedersi limpidamente nella religione Cristiana : che 
dove Cicérone o spesso si loda, o célébra altri» questa non 
era vera Iode , ma lontana da* petti cristiani , che debboiio 
poggiare le loro speranze nell* eterna mercede e porger le 
loro corone a'piedi di Crbto , a cui solo ogni gloria e Iode si 
dee col Padre e collo Spirito Santo ; che gravitsimo errore 
pa6 pigliare stanza ferma nelie menti cristiane da quegli 
Ufifi^ di Cicérone, che nessuno si vendichi d* altrni se non 
provocato da ingiuria , o torto ricevoto; nel quai proposito 
ha pienissimo campo il maestro di paragonare , o famé V 
antitesi délia perfezione délia legge Cristiana con quelta de* 
pagaoi, e riprovando questa, inscrire quella nelle tenere 
piante nelle quali è ancora come puro e'sincero il vigore délia 
ionocenza battesimale : che quanto allô stile di Cicérone, si 
come ne il numéro puô esser meglio cadente ne più proprio, 
çosi non perè sempre quella fluida abbondanza si dee utare 
da ognuno in ogni tempo, in ogni luogo e ad ogni persona; 
poîchè or comeOratorCyOr come Console, or come Imperatore, 
or corne di sua natnra vago dell' eloqnenza^ moite cose dicev» 
che potevano con maggiore strettezza dirsi, lasciandoqueir 
asiatica abbondanza non sempre décente alla bocca Cristiana ^ 
che in somma si ricordino gli scolari che la lingua , come disse 
LattanziOy allora si mostra essere istrumento debito in quanto 
serve a quello per il che Iddio la fece, cioè per 1' onor suo , e 
per r ajuto di se e del prossimo. Fuori di questo è affatto 
instrumento d' iniquità, cemhalo che invano rimbomba, e 
spe«so rovina délia répubblica. Questo presupposto, e lascia- 
tasi a parte la lettura de* libri délia diyiuazione, del fato e 
simili altre cose non atte ail' «ta giovanile, e poi miste di 
gravi erroriy se il maestro legge gli UfHcj di Cicérone, per- 
ché noA potrà egU legger giuntamente qualche cosa degli 
UfBcjtdi S. Ambrogio, di Lattanzio già commendato, in certe 
cose che qnegli non seppe, e di simili? Poichè da. questo 
giuntamente le menti de giovani si faranno più erudite, e 
▼edendo eminenza e perfezione delle virtù Cristiane, si con* 
forteranno per se stessi a seguirle , ed imparando a menfe 
queate , componendo poi le loro composizioni se da Cicérone 
piglieranno lo stile, da questi piglieranno la soda dottrina, 
Ja pietà ^ ed «nco moite manière di dire le quali i seguenti 
secoli porsero a quei dottissimi lumi di S. Chiesa per espri> 
mère nativamente e propriamente i misterj délia Religione 
nostra , e per parlare delle cose Cristiane yeramente e decen<> 
temepte; delle quali chi yuole o scrivere o ragionare con. Cl* 
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cerone solo, o con altri etoici incorre iii perotcioaissiini er- 
rori, fa toinigliaiite la Religione noatra a qnelU degli etnîei, 
uui del nome e giuramento che si faoera pei falfi Iddii ( chè 
dî la pazzamente per non dir pedantemente TÎYono anoora 
cpie* înehercule, atkepol, meeasior, si dits plaeet)^ non osa 
cbiamar Cristo in ihûno Salvator^moToàndi i Saoerdoti Criatiani 
Flammes o Archiflamin€s ^ chiama poi Sacerdod i Ginrecon- 
suiti antidii benchè Pagani , e ne pigHa taie conoetto che poi 
gli antepone a noi Sacerdoti e Teologi Cristiani; etprime con 
voce di Lettisternj , che ti facerano nei tempj degli Idolatri , 
il ooncorso che da noi si fa a Dio per chieder «jato in alcnn 
gran bisogno , ed insomma trabocca in infinid inconTenienti 
aimpropietà nella lingua, di vanità nei conoetti , e non di 
rado nei credere in cose che aprono la porta ail' eresie , aie- 
corne più d' una ToUa oaddero Loreozo Yalla ed Erasmo, i 
qnali non senza cagione da persone di tenno e di dottrina 
biron chiamati precursori di Lntero. 

Ora ritomando al modo di leggere q[aegU antichi antori , 
chinon Tede quanta ricchezza di lingua latina, di propriété, 
e di pietà apportera la lettura di CScerone dt jÊmieitia oon 
qnei precetti délia carità i quali sono nei Catechismo romano 
ed in una délie epistole di S. Paolo a* Conntj, massime se 
in Inogo di mille ciance etnitche impareranno piottosto a 
mente queste cose essenziali , le qofili perd sono sciitte in ot- 
tima lingaa se parliamo del detto Catechismo ? Corne poi non 
gioverà se leggendosi i commentarj di Cesare , si aggktnga la 
dottrina de' libri di Giosuè o allre de* libri de' Re, i quali 
guerreggiano le guerre di Dio, e ci fanno conoscere il vero 
metodo deil' istoria, la providenza efortezza del braccio divino 
e gli errori di que' grandi etnici, i quali per ia gloria del 
mondo strinsero le spade ail' esterminio del génère nmano? 
Chesanti e savj paralleli saranno quel délie vite de' Romani o 
de' Greci pagaui cootrapponendocisi alcuni de* grandi Impe- 
ratori Cristiani quali fnrono i mentovati di sopra, î> Carli 
Magni , i Santi Luigi di Francia« i Santi Stefani d' Ungheria 
e somiglianti ; alli quali parimente possono aggingaeni le 
vere prodezze di eoloro i quali in questo secolo hanno con 
plcciolissime armate posto il |freno ail' Oriente 9 quali sono 
stati i Vaschi, gli Albucherchi, e altri, perciocchè totte queste 
vite ed azioni sono state scritte latinissiniamente da Paolo 
Ëmilio, dal Giovio, dal Maffei ultimamente; i qnali oltre ci6 
che appartiene ail* erudizione, ed alla cognizione délie santé 
strade délia providenza di Dio , mostrano anoo il modo col 
quale, poichè è cangiata la milizia antica, e moite sorti di 
governi ne' nostri tempi, possono esprimersi lattnamente gii 
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a8S8Ui,r*imprese, i fattî d'arme, respo^nazioni o marittime 
o terrestri) il trattar délie pacî e degli accordi con matiiefe 
CristîaDe! Le quali fatiche chi non -maneggia per tempo, e 
mentrequeir età gioyanile doq è occapata inaltro, quanto si 
trova ella «ecca poi , quando tardi bitogna che vada accat* 
tando le voci in au i Comucopj e su i Calepini, stirando le 
cose per giri , ne aapendo pur formare un sincero o natorale 
o^colloquio o discorsp ad utile délia repufalica, massime se 
pooe fuorid' Iulia il piede! Quanti ho ioin Francia e nellè 
proTÎncie settentrionali sentito ragionevolmente acherniri de* 
nostri Italiani perché non sapevan pur ragionar dieoi parole 
o scriverle attamente con que* modi di studj che sin ^ra a* è 
comnoemeote usato selle scyole! Ma passiam' oltre: délia Ret- 
torica o délié Rettoriche di Cicérone, délie partizioni, de 
libriche scrisse dell' oratore, qnale più felice o féconda pa' 
rafrasi potrà essére, che accopiandovisi ad un medesimo 
tempoxiô che sapientissimamente e santamente il S. Borro- 
meo. Cardinale di S. Prassede desiderô , e Monsignor Valerîo 
allora Vescovo , ora Cardinale di Verona scrisse, facendo 
una breyissima ed utilîssima rettorica non solo per i chiericî, 
ma per ogni sorte di Gnstiani ? Non mi stendo ora a qnella 
delGranata, o simili; perciocchè chi darà un'occfaiataa quella 
del detto Cardinal di Verona , yedrà quanto superarono gli 
Oratori Crisliani 1* arte degli Oratori pià famosi di Grecia o 
di Ruma , e quanta effîcacia alla conservazion dello stato e 
délie republiche spirano que* modi e concetti non solo vestiti 
diproprio stile, ma animati da Tiyezza di Spirito Santo. 
Niente ora dico délie epistoleeleganti dell' antichità Cristiana 
o di Gerônimo, o di Cipriano , o d' altri; cbé di Çipriano mi 
rapporto a quello che ne scrisse Paolo Manuccio quando lo 
stampè coi'retto : come Seneoa, per essere stato gentile, ma 
raolto morale porti coa seco Tarie utilité, ma nondimeno 
abbia bisogno di circospezione in alcune cose le quali poten^ 
do offendere la pietà e la Religione , dal Mureto prima , e poi 
da alcun altro in fine di quell' opère nltimamente stampate in 
Roma, fu mostrato. 

Ho detto, o Luccfaesi, degli scrittori in prosa : resta eh* io 
aeeenni dei poeti. Vanno oggi attorno i poeti anticbi latiui 
ristampati in Roma con qualche purgazione fatta con qnesto 
titolo obscenitatt sublata , ma non compintamente come desi- 
derava: pure son meno mali. Ma come di qui posson tràrsi 
qaelle parti che sono senza macchia, cosi il porre loro a un 
medesimo tempo ail' incontro scelti poemi o epigrammi , o 
ode scritte anco elegantissîmamente a* nostri tempi, saré moK 
to gioTCf oie. Che se aleuno piglia unA bencbè onestissima 
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ode di Orazio e l* impari , e poi impaii ona di quelle di Boezio 
•pane oe' nuoi Ubri de eonsolaiûme ^ o alconi Inni di cuegl 
antichi poeti, Prudenzio ed altri, non Bwrk onde pentirti, ma 
sibbeae ove scorgere in che consista il vigore délia Cristîana 
Religione, e dove più gli giovi i* ayere împarato a mente 

3uesCe che queli*altre; sendoche poi a sao-tempo a difesa 
ella Religione, alla cbnsenrazion dello Stato, ail* apertnra dei 
Cielo servono assai più che 1* altre, le qnali hanno partorito i 
Sonetti amorosi, le dtanze dell' Ariosto, e mille altre Tanità 
le qaaii sono penetrate iDsioo nei conventi dei Migiosi e dei 
monisteri di roonache, cou farne fare moite scappate yergo- 
gnose. Già se délia greca lingua ragioniamo, poichè in qnesta 
la Teologia, la Filosofia, le Leggi 9 la Mediéina« e V altre arti 
e facoUà farono propriamente e riccamente scntte, corne non 
mancano le reliqaie de** poemi di Gregorio Nasianzeno, di 
Nonno e d* altri, che cieca pazzia è che lé scuole lascino la 
letlura di buona parte degli Evangelj ^ dell' Epistole degli 
Apostoli, e de* loro Atti, dell' Ecclesiastico , e de* Proverbj, 
dell' omelie di S. Basilio e di S. Crisostomo, e d' altri presse 
che infiniti , per apprendere ci6 che Isoerate a Demonico ed 
altri, o quel che Luciaoo empio ed ateo, e nimioissimo de* 
Cristiaoi scrisse? Vedrebbono poi i savj maestri di scoola 
quanto abbondanti frutti si ricorrebbono in brève dalle loro 
piante se fossero coltivate dalla lettara d' un Teodoreto délia 
eurazione detle affezioai Greche , di nn Giustino Martire, o 
ne* dialoghi di Trifone, o nelle Apologie da loi fatte per la 
fede cristiana, o nel iibro de Monarchiao in simili^ perciocchè 
quivi essendo erudizione grandissima e mistura eziandio di 
molti versi di poeti greci aiitichi, 1* opère de*qnali perirono, si 
tocca COQ mani come pnô sicuramenteserrirseneye quanto a co- 
loro,i qualidiritta mente camminano^ognicosa cooperi in bene. 
Potrebbe ora dimandare alcuno quai modo sicuro sarebbe 
con cui senza macchia degli animi , di quelle cose carnali » 
e le quali hanno più dei furbo che dei faceto o dell' acuto , 
délie quali em[)ierono le loro.commedie i comici , o i tragici, 
potessero i giovanetti a guisa d* api cogliere i fîori , e la- 
sciarne il rimanente ; massime che la letturu dei dialoghi e 
di altri simili coUoquj ayriva gl* ingegni, e con certa destrezza 
loro instilla la proprietà délie lingue. So che per schifare 
que* scogli, e per navigare senza pericolo in questo fiume 
(siccome lo chiamô S. Agostino) deU'abuso umano, alcuni 
hanno scritto dialoghi latini ponendovl di qu slle frasi e voci » 
le quali da Plauto , e da Terenzio e da simili furono lasciate. 
Fra tali fu un Lodovico Vives, il quale più st nti gl* iuTenienii 
detti f che loro porgesse rimedio, come che poi in alcuni de* 
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suoi scritti sieno state notate cose di momento, le quali forse 
pîù inavyedutamente che per altro gli uscirono délia penna , 
e per le quali pu6 uomo il quale non sia molto fondato 
intoppare in qualche grave inconveniente per conto dél- 
ia nostra Fede. So anche che ciô fu tentato da Erasmo ne* 
suoi coUoquj , ma con tanto artificio e yeleno del Demonio che 
ben si vede quanto volontieri il detto Demonio si serve dell* 
ingegno di chi una volta apostatô dalla sua religione ; per- 
ciocchè Erasmo da prima fatto monaco , e lasciato V abito e 
voti , da poi censore di tutti fuor che di se stesso ( laonde anco 
mori assai infelicemente) vice corne canna agitata da molti 
venti, ed oracredendo, ora non credendo, ponendo le ma- 
ni in ogni pasta , lasci6 fra le altre co<(e quégli scomunicati 
colloquj pienissimi di empiéta e perb giustamente proibiti da 
S. Chiesa. Or lasciati tutti questi , mi appiglierei sicuramente 
a quei di Giacomo Pontano usciti quest* anno in lugostaldio 
con questo titolo : Progjrmnasmatum latinitatis sive dialogorum 
voiumen primum cnm adnotationîbus de rébus Utterariis ad usum 
scholarum etc. Perciocchè ha egli con tanta destrezza ed ah- 
hondanza di elegantissime frasi inserito il meglio di quegU 
antichi comici, che più sicuramente i maestri di scuola co' 
loro scolari posson servirsene, di quello che facciano de* pià 
antichi autori di que* tempi, ne' quali quantunque fiorisse la 
lingua latina , nondimeno non ebbero per fine di scegliere 
per la gioventù tali concetti, sendo che tutti allora parlavano 
latinamente. 

Questo adunque è quanto per ora pu6 bastare ch* io ragio- 
ni in cosi necess§ria materia , corne che finalmente 1* aver 1* 
occhio che almeno ogni mese agli scolari fossero deputati 
certi e sinceri confessori a' quali si confessassero, e co* san- 
tissimi sacram^nti (yasi délia grazia di Dio) si purificassero , 
sarebbe di tant i importanza quanto ail* incontro , non essen- 
dosi già fatto ^ ? entono molti (se vogliono da vero esaminare 
la loro gioventù passata) quali specie di malvagj abiti restano 
ancora pungenti le loro coscienze. Attendasi pertanto per 
amor di Dio , Lncchesi carissimi , a questo saldo indirizzo , 
ed air acquisto di un fermo abito di pietà , da cui i padri, 
le famiglie, la repubblica, il Cristianesimo pn6 ricever çonser- 
vazione ed anmento certissimo a gloria di Dio. 
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ERIUTJ. 

II s'est glissé dans Timpression de l'ouvrage quel- 
ques fautes que le lecteur rectifiera facilement. Nous 
nous bornons à indiquer les suivantes : 

Page 37, ligne 8 : Yisible. Le corps. Lisez : visible, le 
corps. 

Page 332, ligne 3 : Dans le monde est unité, etc. Li- 
sez .-Donc le monde est unité et trinité; donc dans, etc. 

Pûge Z94y ligne 16: Dieu surnaturel. Usez : Bien sur- 
naturel. 

Page 427 y ligne 5 : L'homme et Dieu. Lisez : Thomme 
et 1^ monde. 
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